
HISTOIRE DES MODES FIUIVCAISES,

C U A T O B i l E U E  A R T I C L E .

DIBECTOIRE. —  1795-1800.

La torreur fut suivie d’une  réaction en 
faveur duluxe. L’or, lesdiam ants, les den­
telles rchaussérent de nouveau la beauté 

des femmes. On applaudissait avec trans­
p o n  ce couplet du ConceH de la  Rué F ey-  

d ea u , vaudevilte representé le 1 "  vendé- 
miaire an m  (22 septembre 1 7 9 4 ):

Nagucre on voyait dans la France 
Un riígimentde scélérats,
PorCant, poiir liabit d’ordonnance,
Le pantalón, fes chcvcux plals.
Trop longiemps l'affreux vandalisme 
Du luxe a proscrit Ies bienfaits;

Sur les débris du sanglant terrorisme,
Qu'il reoaisse chez les Fran^aís.

Le parti vainqueur célébra son trioinphe 

par u n  excés de dévergondage. Ce fu t pen- 
dant plusieurs aiinées une succession de 

fétes et de plaisirs. Durant le rigoureux 

hiver de 1795, alors que le bceuf coútait

1 ir .  25 cent, la livre, et I’eau 75 cent, la 

voie, aloi-s que le louis d ’or valait ju squ’k 
d ix -hu it inUIe fiancs en assignats, vingt- 

trois tliéiitres et d ix -h u ü  cents bals étaient 
ouverts tous Ies jours. II y avait insuffi- 

sance de violons, de grosses caisses e t de 
clarinettcs, On dansait dans les salons, on 

dansait aux barriéres, on dansait dans les 

caveaux du Palais-Égalité, ci-devantRoyal, 

on dansait dans les m onastéres, dans les 

cglises abandonnées. Une guinguette s'é- 
tait installée dans I’ancien cimetiére de 

Saint-Sulpice, e t á  cSté de I’inscription íu -  

néraire du  jio rta il: Han ulCrá meían, bea- 
' ta m  spem expecímies, requiescunt, on li- 

sait su r  u n  joli transparent rose : Grand 

bal des zéphjrs.

8EIZIÍH1! 4 '  SÉRIE. —  I I .

E n  mémoire d ’un passé sangiant, la 

jeunesse dorée Instituales bals dea victimes, 
auxquels assistaient ceux-lá seulement qui 
avaient perdu des ascendants ou des íils 

sur l’échafaud; les collatéraux ne comp- 

ta icnt pas. Les muscadins s'afFublérent du 

costume á la  victime : cliapeau rond k 

larges bords, clieveux ras par derriére, cra- 
vate colossale,  babit décolleté á basques 

quadrilatéraies, gros báton plombé, bas de 

soie chinés, souiiers évasés, á bec pointu. 

Les royalistes se distinguaient par des che- 
veux cadencttés, des colletst „ ,r s ,  et des 

cravates vertes; ceus qui s’liabillaient ainsl 
s’exposaient á  é tre  insultés par le peuple, 
et méme aux coups de sabré des gardes du 

dírectoire. L’emploi des besicles fut mis á 

la mode par ceux qui appréheiidaient le 
Service milltaire. Les incoiables ou inconce- 

vables, alfectaient d 'éviter toute articula- 

tion énergique, h l’instar des derniers mar- 
quis. lis  d isaien t: « Ma paole supéme, m a  

paole victimée, c'esf hoible, en vé'ité; et, secsa 
pour qu'esirce que c'est que f a  ? Le J o u fn a l  

d e P a r h  du  samedi 11 juillet 1795 , dit 

en signalant ces fa i ts :«  II se raaniíeste 

dans l’espéce humaine un  abátardissement 

sensible. Les jeunes infortunés qui en so n l 
atteints évitent les consonnes avec une a t- 

tention extréme. Leurs Icvres paraissent á 
peine se mouvoir, e t d u  frottement légcr 

qu ’elles exercent l’une contre l’autre, re ­

sulte u n  bourdonnem ent confus, qui ne 
ressemble pas mal au p z -p í-p i ,  par lequel 

"On appelle « n  petit cbien de dame. Ce qui 

a ’est pas moins afiligeanf f.’est que le 

méme symptóme se manifesie dans les jeu­
nes personnes, e t il est triste de penser

a
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, ¿

que ce sexe qui fait ordinairement u n  usage 

si aimable de la parole, soit & la veille de la 

perdre entiérement. »

Chose plus déplürable, et qui écbappait 
aux observations des écrívains de cette épo- 

que  d 'im m oralité! les m ermilkxises osaient 
sem ontrerenpublicdem i-nues. Leursrobes 

blanches d  l’alhénienne, en étoffe diaphane. 

étaient en tr’ouvertes sur le  cSté. Madame 

Tallieii parut aux bals de Frascati avec une 

robe (i Valhénienne, deux cerc lesd ’or en 
guise de jarretiéres, e t des bagues k cha­

qué doigl de ses pieds ñus, posús sur des 

sándales. L 'ajustement d  la  sauvage, con- 

sistait en un pantalón collant, de tricot de 

soie couleur de cliair, e t uii justaucorps 

de gaze. l e s  dames moins élégantes por- 

ta ient des robes de linón, trainantes, doiit 
on ram enait les plis sur le bras droit, des 

chales sang-de-bceuf, des corsets á  l'lm m a-

nité, des chapeaux de pailic á  la  Pamela, 
d  lu ca rne , d  fond de p a n ier,' des bonnets 

d  la juU ice, ou á la  folie. L 'A lm anach des 

irtitóesde 1797 contient sur ces derniers 

l'épigramme su ivan te :

De ces vllains bonnets, maman, quel cst leprix? 
—Dii francs.—Leoom?—Desbonnelsáta folie.
— Ahí cVst bien singulicr, ioterrompilNIcole.

Toutcs nos dames en oot pris.

De 1795 h 180t), la plupart des dames 
se coupéreiit les cheveux pour se coiffer 

d la sacrifiée. Les cheveux d’un grand 
n<]mbre de victimes de la révolution avaient 
été rccueillis par des mains pieuses; on en 

fit des perruques frisoltées d  la Bérénice, 

ou natíées m  anneau de Saturne. G’était 
assurément une singuliére íacon d’honorer 

les morts.
É mile de la Bédolliérre .

BIBLIOGR&PHIE.

Histoire de l'Alcjérie, racontée 'a la je u -  
nesse, par RI™* la comtesse Drohojowska, 

faisant suite au cours d ’histoii'e, par 

M. Lamé F leu ry , e t adapté aux cours 

d’éducation de M. Lévi Alvares. Chez 

A. AUouard, libraire-éditeur, ru é  de 

Seine Saint-Germain, n” 10.

Deuiiémc et dernier arlitle.

Je  ne suivrai pas l’auteur de cette bis- 

toirc dans les dilíérentps phases qu’a su- 
biesrA lgérie, sous la domination romaiiie, 
vandale, gréco-byzantine, arabe, berbérc 

e t tu rque , pour en arriver k la domination 

francaise.
La maison B acri, d’A lger, avait fournl

i  la Franco, pendant la révo lm ion , des

grains qui n’avaient poitit été payés. Le 

gouvernem ent de Charles X reconnut la 

validité de cette réclam ation; elle fu t fixée 

á 700,000 f r . ; mais la maison Bacri avait 
des créanciers en Fratice, ils réclamérent 

cette somme, e t d ’apr&s leslois fraiicaises, 
elle fu t déposée pour étre , aprés la déci- 

sion des tribunaux, répartie á qui de droit. 
Hussein, dey d ’Alger, était aussi créancier 

de la maison B acil; il s’adressa dirccle- 
nient b Charles X , pour q u ’il lui fit remet- 

tre  ce t ai'gent, mais le roi ne Irouva pas 

convenable de répondi-e personnellement 

h un dey d’Alger, au  sujet de préten- 

tions si mal fondées.
S u r ces en trefaites, arriva la féte du 

Bevram, le carííme des musulmaiis; la
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veille, M. Deval, iiotre cónsul ci Alger, se 

rendit, selon l'usage, á l'audience du dey, 
pour le coinplimentcr. Üusseia demanda 

au cónsul s’il avait & luí rem ettre une let- 

tre  de son r o í ; sur sa réponse négatíve , 

le d e y , i r r i té , le Ci'appa plusieurs fois au 
visage avec u n  de ces évcntails de plumes 
de paon, dont on se sert en Aírique poui- 

chasser les mouches.
M. Deval fit observer au  doy que cette 

insulte, faite en public, n e  s’adressait pas 

á i u i , mais á son souvei'ain. Le dey ré -  
pondit qu ’il ne craignait pas plus le rol de 

F rance que son repi-ésentant, e t ordonna 

á M. Deval de quitter la salle d ’audience.

L’affaire de l’éventail s’était passée le 30 
avril 182fl; le 15 ju ín  M. Deval e t nos 

compalriotes résidant á Alger s’em bar- 

quaient pour la France. Bieniót une es- 

cadre de treize bStíments s’approcha, appor- 

lant des conditioDS de paix, dures e t hurai- 

liantes, que le dey refusa. Mon sort ne 

dépcnd de personne, rép o n d it- il; la main 
d'Allah n ’a-t-elle pas écrit sur le fronl de 

chaqué homme quelle sera sa destinée?>.

Le vaisseau la  Protence fu t envoyé au 
dey, apportant de nouvcUes propositions; 

alors, sans respect pour son drapeau de par- 

lementaire, les batteries du port canonné- 
ren t le vaisseau au moaient oü il se retirait.

A cette derniére in su lte , que  le dey 
prétendit n’avoir pas ordonnée, toute liési- 

tation cessa. L’armée fiit organisée. Elle 
était de 35,000 hom m es, e t Sidi-Ferrucb 
fut clioisi pour point de débarqucm cut. 

C'était le chilfre des troupes e t le lien 
choisi, en  cas de débarqueraent, par le ca- 

pitaine Boutin, lorsqu’en tSO S il avait ex­

ploré les cotes d ’Alger, par ordre de l’em- 
pereur Napoléon.

L e l 4 j u i u  1830, nos troupes, sous les 

ordi'es d u  maréchal E ou rn ion t, la flotte , 

sous les ordres du contre-am iral Duperré, 

dcbarquéreiit ii la pointe de Sidi-Ferrucii; 

puis, aprés deux batailles e t le siége d ’un 
fort, le 5 juillet, cette ville, qiii durant 

troís siécics avait mcriié le titie  dout elle

était si vaine, d'Alger la  viclorieuse, d 'A l­

ger la bien gardée, appartenaitk la France, 

gráce au  courage de ses soldats et á  la 

prudence de leurs chefs.

H usscin ,qu is 'é ta itm on tré  insolent dans 
la prospérité, se m ontra résigné dans sa, 

cbute. II partit, einmcnant ses cinquante- 
ciuq fcm mes; le personnel de sa maison se 

niüutaiten  tou t i  cent dixpersonnes, e tsa  
fortune pariicuUére n e  s’élevaiiqu’á quatre  
millions de francs. II finit par se fixer á 

Alexandrie, oú i le í tm o r t  en 1838.

Ainsi tomba cette puissance barbaresque, 

qui par son systcme de piraterie organisée, 

entravait le cominerce dans la M éditer- 

rance, e t rendait tous les peuples chrétieus 

ses tr ibu ta ires , avant que la France, par 
sa conquéte, ne les eü t décliargés de ce 
bonteux impót.

Les Deux-SÍGiles payaient au dey d ’Al­
ger un tr ibu t annuei de 24 ,000 piastres 

fortes, e t des présenls h peu p r ts  de la 
méme valeur.

£ e  Portugal avait accepté ces mémes 
conditions.

La Sardaigne  donnait des soraines con- 

sidérables h chaqué changem ent de cónsul.
Les E tats d u  P a p e , gráce ^ la protec* 

tion de la France, ne payaient rien.
L 'A utriche  avait obtenu la méme faveur 

par la médiation de l’empereur des Tures.

L'Espagne étail assujettie á des présents 
^ chaqué renouvellcment de cónsul.

L'Angletcrre  devait 600 livres sterling 
dans les mémes circonstances.

Les Etats-Unis payaient comme l'Aiigle- 
terrc, ainsi que le Hanovre el Dréine.

L a  Sziide et le D cm anark  devaient un 

tr ibu t annuei de 4 ,000  piastres fortes, el 

tous les dix an su n  présen tde  10,000 pias­
tres fortes.

E n  outre des convcntions ci-dessus , 

chaqué cónsul qui entj'ait en  fonctions 
faisait des cadeaux dont la valeur était pro- 

portionnée á la puissance de la natioa 

qu'il représentait e t aux exigences du dey. 

Ainsi la France, qui d ’aprés ces traités ne
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devait rien  payer, a^ait cependant été for- 
cée de m aintenir l’usage des cadeaux. Du 
reste, le dey, par ses in trigues , prenait 

soin de forcer les gouverneinents á clianger 

souvent leurs consuls.
J e  ne vous ferai pas assister á  nos com- 

bats, á nos siéges, á nos vlctoires, ces ré -  

cils, bien que glorieux pour nos a rm es , 

sont comme toujours tacliés de sang... 

j ’aime mieux vous dire que, gráce au de l, 

la paix va bientot régner eu Algérie, car 
A bd-el-K ader, se trouvant sur le point 

d 'é tre  pris par le fils d’A bd-er-Rham an, a 

préfOré se Ih re r  aux Francais. S. A. R. 
Monseigncur le duc d ’Aumale vient de 

l’envoyer k Toulon avec sa de'íra, e t notre 

gouvernement lid accordera, d it-on , une 

te rre  dans le Midi, oú il vivra tranquille- 

m ent avec sa famille.
Si vous étes curicuses de connaitre ce 

nouveau Jugiirtha , voici son histoire:
Abd-el-Kader est né en 1808, dans une 

K ethna (reunión de tentes fixées au sol), 

s ilu éeád ix  milles I  l'ouest de Mascara. Sa 

m e re , Z ora , est la troisiéme épouse de 

sidi i\]alii-Eddin, marabout renom mé, qui 

faisait rem onter sa généalogie jusqu'aux 
cali/es fatimiíen c t par eux jusqu 'k  Faíim e, 

la filie du  prophfete. Cette orig ine, pour 

ceux á qui elle est prouvée, place Abd-el- 
K ader au rang de prince e t de chef de la re ­

ligión mahométane.
On dit que sidi Malii-Eddin révalt de- 

puis longfemps u ae  reslauration en faveur 

des Arabes, lorsque naquit Abd-el*Kader. 

Zora, sa mere, racon taqu’íi la naissance de 
ce fils, une  auréole de flammes bleues avait 

entouré sa tS te; elle s’écriait en le présen- 

tan t aux Arabes de sa t r ib u : « Voilá celui 

que vous attendiez I »

Zora était la seule íemrae letErée q u ’eüt 

produitel’Arabie.ils c ru ren tisapréd ic tion ; 
Malii-Eddiii compta sur son liIs,ell’aunonca 

comme desliné i  de grandes choses; ¡1 ra- 

coutait des visions surnatm-elles, des prodi- 
gesqu i, vous le savcz, cxercent ta n td ’cm- 

pire sur les Arabes. D esque son filseu thu it

ans, il luí fit faire le pélerinage de la Mec- 

que¡ de retour á  la K e thna , aidé de son 

frére, Achmet-Bilher, célébrc marabout, il 

l ’initia h toutcs les connaissances arabes, e t k 

peine au so rtird e  l’enfance, Abd-el-Kadcr 

passaitdéjh pour un savant e t un  lettré.
Le b ru it de la mission k taquelle il se pré- 

tendait appelé arriva ju squ’aux Tures, qui 

s’en eltrayérent, e t firent arréter le pére et 

le fils. Échappés k la m ort, grace ii des amis 

puissants, ils íu ren t obligés de íu ir l’Al- 

gérie , et en profitérent pour accomplir un 

second, puis u n  troisiéme pélerinage ii la 

niecque. De retour en 1828, ils semblaicnt 
avoir cubilé leurs projets, et borner leur 

ambition k se fonder une réputalton de 

vertu, de Science e l de sain teté , lorsque, 

en 1 8 3 0 ,  les Francais firent la conquéte 
d e l ’Algérle. Aussitót Abd-el-Kader se pose 

en  fu tur sultán : un  vieux marabout pro­
clame que Tange Gabriel lui est apparu, et 

lui a ordonné de proclamer qu’Abd-el- 
Kader était cboisi par Allab pour rétablir la 

nationalité a rab e ; — u n  autre annonce que 

lcgrandMu!cy-Abd-el-Kader, celui qui fut 

enlevé au ciel tout vivanl, estvenu lui faire 

entendre les memos paroles. —  Mahi-Ed* 
din raconte une visión á peu prés sembla- 

b le ... e t Abd-el-Kader, salué émir el-mou- 

meniu (prince des ci'oyants), est rev2tudu 
.bouruous v io let, insigne de sa baute d i- 

gnité ; il avait vingt-cinq ans. Aussitót 

l’émir proclam elaguerresainte (le Djebad). 

La guerre  sainteest presente par Mabomet 

comme obligatoire 5 tous les musulmans, 

excepté aux femmes, aux eníants, aux in ­

firmes e t aux esclaves, e t le íanalisme 

réun it alors contre nous les Arabes, les Ka- 
byies etles Tures. Cependant Abd-el-Kader, 

souvent vaincu, mais nous écbappant sans 
cesse, avait vu depuis longtemps dirainuer 

le nombre de ses cavaliers, les tribus se d6- 

tacbaient de lui pour sc réu n ir  in o u s . . .

Enfin cetie longue guerre vient de 
finir. Le 23 décembre d e rn ie r , Abd-el- 

K ader s’est rendu  ii JI. le général de La- 

moriciére, qui l'a amené ci Nemours, oü
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venait d ’arr iverS . A. R. le duc d'Aumale, 

gouverneurdc rAlgérie. Seconformantii sa 

furtuneprésente, Abd-el-Kader, lorsqu’ilse 

presenta sous la tente de S. A. R ., déposa 

humblement ses sandales sur ie seu il, et 

attendit u n  signe du prince pour s’asseoir; 
puis apr¿s un momcnt de silcncc, ü  d í t : 

<1 J ’aurais voulu faire plus t6t ce <]ue je  fais 

aujourd’hui. J ’ai attendu l’heure inarquée 
par Dieu. Le général ra’a donné une pa­

role sur laquelle je  me suis fié. J e  ne crains 
pas qu’elle soit violée par le fd sd 'un  grand 

roi comme celui des Francais. J e  demande 
son aman pour m a famílle e t pour moi. »

Le prince confirma par quelques paroles 

simples et precises Ies promesses de son 

lieutenant, et coiigédia avec dignité l’émir.

Des lentes avaient été dressées pour Abd- 

el-K ader e t sa familie; ¡1 passa la journée 
du 24 k s’occuper desaffaires qu'ildclaissait 

sansretour. A um om entoúS . A .R . rentrait 

de la revue, A bd-el-Kader se présenta á 

cheval, entouré de ses principaux chefs, mit 

pied ii te rre , e t dit au p rince : « J e  vous 

offre ce cheval, le derjiicr que j 'a i m o n té ; 

c’est u n  témoigiiage de ma gratilude. Je  

désire que ce cheval vous porte bonheur.

—  Je  l’accepte, a  répondu le p rince , 
comme un homraage rendu á la F raiice , 

dont la protection vouscouvrira désormais, 

et comme u n  signe de l’oubU du passé. »

L’émir a sa'ué d ’un air digne e t est re -  

tourné á pied dans l’enceinte de son cam- 
pement.

Abd-el-Kader a le  fron té levé;sesg rauds 
yeux gris foncé soiit doux e t se re ins ; son 

te int est jaune , sa physionomie est amai- 

grie. Sans eirc longue, sabarbe, no ire ,cst 

ahondante et se term ine en  pointe; l’cnsem- 

blede sapersonne est au s té re ,c ’est 5 lafois 
la majesté do patriarciie e t le cournge du 

guerrier; sa voix est grave et sonore; sa laille, 

au-dessousdelam oyenne, parait robusto et 

bien prise. Son costume se compose d 'un 

bournous noir sur deux boiirnous blancs.

Abd-el-Kader est maintenant dans le 
fort Lamalgue, prés de Toulon; sa vieiUe 

mere, Zora, est avec luí, a insique ses deux 

fds, dont l'ainé a hu it ans, e t dont la phy­
sionomie témoigne une  vive inteiligencc, 

quelques membres de sa famílle, des fem - 

mes e t des serviteurs. Il attend que le roi 

décide de sa destinée.

M " “  J .  J .  FOUQUEAU DE P ü S S T .

LITTERATÜRE ETRllVGERE.
PBMtO OMAGGIO PREMIER HOMMAGE

m  C A N T O  D  Ü » A  F Á N C 1 « L I A .

Perché tremar degg’ io? Son le míe voci 
Inespcrie, lo sd : ma it primo oniaggío 

D’accetlarne i miei cari 
Perció non sdegneranno : anzi assai meglio 

Quaotó lor graia io sono 
L’umil dirá semplicUá del dono.

Cantando in selva amena 
Va I’augelletto ardiiu,
Benché vestito appena,
Bcnché inesperio ancor.

Cuanto lia roen d'artc il canto,
Tanto piú chiaro ei dice 
A chi di $i bel Yanto 
Giá nacque debitar.

P l S T I l O  M r t m t a s i o .

D U  C U l N r  C  U N E  J E U N E  F l U E .

Ppurquoi tremblerais-jc? Les accents de ma 
vois, je l(! sais, ne sool pas bien moduiís; mais 
mi'S chcrs parents ne dédaigneront pas pour cela 
mon preniicr bominage, et la pauvreté méme 
du don leur díra combien je leur suis recoo- 
naissante.

L'oiseair, i  peine revétu de ses plomes, mal- 
gré son inexpéricnce, chante bardimeut dans la 
verle forét.

Moins ily  a d'art dans le chant, et plus sin- 
ccrcmeni il «¿Icbi'e les louanges de ses bien- 
f^jitcurs.

N a p o l £ o s  SivoSB.
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LES DEUX SOEURS.

Í\I. de M irmout vivait depuis soq  veu- 

vage dans u n  fort joli cháteau de la Nor- 
m and ie ; voyant peu de monde e t concen- 

tran t toutcs ses aíTecCious su r  deux enfants 

qui luí lappelaient une  épouse bien ch¿re 

et trop  tü tperdue.
Édith  e t Caroline étaicnt jumelles. E ien  

de plus joli que ces deux sceurs, qui n’en 
laisaient qu ’u n e ; rien de plus gracieux que 

de les vüir, comme une iinage charm antc 
deux fois réfléciiie, toujours ensemblo, s’ai- 
raer ct se protíger, telles que deux jeunes 

arbustes qui grandissent en  m élant leurs 

branches pour se soutenir mutueüement. 
Mais si leurs traits, leur taille el leur dé- 

m arche, leur voix étaient en tou t sembla- 

bles, U y avait dans leur caractére des 

nuances marquées e t dislinctcs. Caroline 

était TÍTe, pélulante, étourdie. Édith clait 
douce, réveuse, e t méme un peu grave. 

Caroline cberchait ardem m eut les joies de 
son Sge, e t en jouissait sans que rien  püt 

l’en  distraire. Édith nc prcnaii de plaisirs 

qu 'au ian t q u ’elle pouvait les partager avec 
ceux qui l'entouraient, e t se roontrait tou­

jours préle k leur sacrifier ses goüts e t ses 

désirs. On ne s’étonnait pas de voir Caro- 

line s’exposer k millc dangers; mais on 
s’étoiinait de voir £ d itb , bien que p lusdé- 

licate , les braver avec elle... c’est qu'en 

méme temps Édith protégeait sa sceur e tla  

surveillait avec la sollicitude d’une m ire.
D urant leur cü fance , les deux soeurs 

partageaient leurs jeux  avec Olivier, jeune 

orphelin, neveu de M. de ílirm ont. Cai'o- 

line ,et Olivier couraient e t jouaient avec 
une  joyeuse insouciance, c t cette autre 

enfan t, cette douce Édith, les suivait alors 

d ’un  regará tendre e t in q u ie t , les rap-

pelait prés d’elle. Jes grondait doucement 

c t les dominait k forcé d'aHeclion et de 
bonié. On la nommait au cháteau la petiie 
maman.

Les a n n é e s 's ’écoulérent; Olivier dut 
partir pour Paris, afin d'achever ses études, 

II fit son droit, passa ses examens, et fut 

re fu  avocat, titi-e qui ouvre & un  jeune 

hom m e une noble e t bcUe carriéi'e, e t luí 
pennet, s’ile s t ríclie, d e n e r ie n  faire, tout 

en éiant quelque chose. Sa posilion ainsi 

üxée, Olivier repi it le chem indu cháteau de 
son o n d e . íla is  un alTreux malheur a\ait 

frappécetle famille autrefois si lieureuse... 

Jl. de M irniont était devenu aveugle.
De ce m om ent Éditl), compagne fidéle 

de son pére, ne le quittait pas un seul in -  

stant. Assise prés de l u i , elle cherchait  ̂

varicf ses distractions, ¿ lui faire oublier 

son infirmité. Elle lui lisait les ouvrages 
q u ’il aimait, lui chantaitses plus jolies ro ­

mances, ou Jouaít de brillantes études sur 
son piano. Ou bien enco re , nouvelle An- 

tigone, le soutenant e t le guidant, elle le 

conduisait dans la campagne, e t lui décri- 

vait les divere points de vue avec u n  lel 

ch a rn ie , un clioix d’expressions si heu- 

reux, une émotion si bien sentie, que M. de 
Mirmont oubliait sa tiúste s i tua tion , el 

voyait avec les yeux de sa filie.

Quelquefois le front du vieillard s’assom- 
brissait, quand il pensaith cedévouement 

d ’une jeu n e  filie qui renoncait á tous les 

plaisirs de son fige; mais s’il voulait expri- 

m er cette pensée, Édith lui mettait vive- 
m ent sam ain  sur la bouche, en d is a n t:

'■ Tais-toi, pére, e t ne va pas gáler mon 

bonheur. Sais-tu que je  suis plus lieureuse 

qu'auti'efois? Quand j ’avais bonne envie
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de rester prés de toi, dans ton cabiiict, tu  

m e renvoyais en  d isan t: Va-t’e n ,  Édith, 
j ’ai á travailler.

—  Sans d o u te ,  je  preñáis ce prétexte 

pour que tu  ailasses t’amuser e t courir. Je  

craignais que cette réc-lasion de tous les 

instants ne nuisit i  ta samó.
—  Tu in’attrista is, ríen  de p lu s ; et 

m aintenant, tu  es bien obligé de me garder 
avec toi... tou jou rs! Si tu  savais comme 

j ’en suis fiérel C’est de régoisme, vois-tu, 

tu  es i  inoi toutc seule, e t je  ne crains plus 
que tu  me rcnvoies, n i que tu t ’éloigiies; 

e ts i tu  ne soulírais p a s , pére, je  bénirais 

un malheur qui m e perm et cft te lendre 
tous Ies soius que tu  m ’as prodigués-

—  Cbére enfant I m urm urait M. de Mi- 

rem out cu  prcssant Éditli sur son cceur, 

tandis qu ’uue larme de tendresse e t de re* 

connaissance s'échappait de ses yeux sans 

regard. Je  ne puls m e plaindre, Dieu ra’a 

béni en  m e donuan tune  filie teile que loi!»

Garoline essayail á aider sa scDur dans 
les soins qu ’elle prodiguaii au cher aveu- 

gle. Elle arrlvait avec joie prés de M. de 

M irniont; mais une bcurc ne s’était point 
écoulée, que l’ennui s’emparait d ’elle. Un 

rayen d e  soleil qui güssait dans la chambre 
semblait l'inviter á soitir. Elle s’appiuchait 

de la fenétre, et un soupir s’échappait de 
son sein. Ce soupir, M. de ¡Uii'mont l’en- 
tendait.

<1 V a , m a Caroline, d isa it- il, va faire 

une coui'se dans le pare, l’air te  fera du 

bien.

—  Oui, pére ... mais je  reviens tou t de 
suite. »

£ t  )e pauvre aveugle laissait e rrer sur 

ses lÓTres un triste sourire, car il savait 

que Caroiiiie ne revieiidrait pas.
Lorsque Oli\ ier fut de retour au cliá- 

te a u , il trouva ses cousines belles e t cbar- 

mantes. Au food de son coaur, ii nourrissait 

la pensée q u ’une des deux devait étre la 
compagne de sa vie. Tel a\ait été le der- 

n ier vceu de sa m é re ; mais il luí fallait 

choisir, et il était Irrésolu. II les avait ai-

mées égalerr.ent étant petites, elles étaicnt 

devenues également belles; c’cta itia  méme 
dém arclic , les mcmes airs de tS te , la 

méme voix franctie e td o u ce ...  Comment 

ciioisir?
Cependant le caractére de Caroline se 

rapprocliait davantage de celui d'Olivier. 
II aimait le m onde, les p la isirs; Caroline 

pariageait ses goúts. Alais il admirait la 
douce raison d’É d ilh ; il la voyait si admi- 

jablem ent dévouée á  son pére, qu 'il se d i t ;
o Le bonbeur est Ih; la filie dévouée sera 

une  bonne épouse e t une noble roére. »

O r, un  matin il se rendit prfcs de son 

o n d e , ct lui demanda la main d'Éditli.
Le pauvre aveugle tressaillit e l garda un 

mom ent le silence. Puis ü  p rit assez d’em- 

pire sur lui-m ém e pour cacher son émo- 

tion e t répondre d’une voix calme :
» Mon clier OUvier, je  pensáis bien que 

tu  deviendrais u n  jo u r  m on fils... »

Éditli entra en  ce moment. M. de Mir- 
m ont lui appric la demande que venait 

de lui faire Olivier.
(1 Mon pére, je  ne veux pas te  q u it te r ! 

répondit Édith toute tremblante.

—  Aus.si, ma cousine, reprit Olivier, je  

promets á mon o n d e  que nous resterons 

avec lui toujours, e t que nous n ’irons Ei 
París q u ’autant q u ’il consentirait á venir 

l’habiter lui-méme.

—  S’il en  est a insi, Olivier, d it Édith 
tendant la main a son cousin, Je con­
sen so  cette unión, e t m a vie vous sera 
consacrée i  tous les deux. Rien ne sera 

changé, p é re , » ajouta-t-elle en le baisant 

au front.

Olivier, pour háter l’accoiDplissement 
de son bonheur, pressait les préparatifs du 

mariage. Pendant ce tem ps, Édith m ar- 

cbalt radieuse. Mais, au milieu de sa jo ie , 

il lui sembla q u ’il régnait autom' d'elle un 
triste silence; elle jeta un regard su r  ceux 

qui l’entouraient, e t son coíur se serra.
Caroline, toujours si rieuse, restait des 

heures eiiticrcs plongce dans une rSverie 

qui appelait au bord  de ses paupieres une
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larme brillante, q u ’elle se hátait d'essuyer. • 
OLivier la contemplait par inoments, puis il 

se moiitrait cmbarrassé et cootraint avec 

eile comme s'il eú t deviaé la pensée de la 
jc u ae  fiUe. M. de Alirmont étaít le plus 

triste de tous , bien qu ’il essayat de se 

vaiucrc e t de sourire chaqué fois q u ’Édith 
s'apprcciiait de luí.

« Mon D ieu , se dlt-elle, suis-je done 

seule heureuse, e t m on bonlieur détrui- 
rait-il celui de mon pére et celui de ma 

sceur? Je  veux savoir la vérité. »

Elle observa Caroline, e t bientót elle ne 

p u l douter que sa soeur avait confu Tespuir 
d’épouser Olivicr. Quant á son p é re , elle 

eut j'ecours k une  innocente superclierie 

pour connaitre sa pensée.
La voix des deux sceure, vous le savez, 

avait u n  tim bre parfaitemeut semblable. 
U n matin, Édith entra dans la chambre de 

l'aveugle, qui jamais ne se trompait á son 

a()proclie:
(I C’est toi, m on Éditli, dit M. de M ir- 

mont en  lui tendant la main.

—  Mon pére, dit la jeune  filie tou t émue 

de son mensonge, je  suis Caroline. n

Le Tisage de l’aveugle s’assom brll, e t il 

repi'it avec am e itu m e:

<■ Ah 1 sans doute Édith commence á 
m’oubUer; elle a m aintenant d 'autres soins, 

d 'autres joies. Allons, pourvu qu ’elle soit 

heureuse! Désovmais, mon enfant, je  n ’au- 

rai plus que toi.
—  P ére .. .  Édith ne vous quinera pas.
—  T u  crois cela, toi... mais je  connais 

le caractére d'Olivier, jamais il ne se rési- 

gnera ^  passer sa vie dans ce vieux chá- 

te au ; ¡1 voudra aller jou ir de sa fortune a 
P arís... II s’ennuierait trop  auprés d ’un 

vieillard triste et ¡uOrme... C’est bien na- 

tu re l... Édith lesu iv ra ... c’est son devoir, 

e t je  resterai s e u l!

—  Je  serai prés de vous,  mon pére 1

—  l’ardonne-m oi, ma Caroline; mais 

ce n ’est pas la méme chose. Édith savait 

me disiraire e t m e faire oublier que je  nc 

voyais plus. Quaud elle était la, j e  voyais!

Pardonne-moi, mon enfant, je  ne t'aime pas 

moins qu'elle ¡ mais le caractére e t Íes goúts 
d 'Édith  éiaient mieux en rapport avec les 

m ien s ; elle se vieillissait pour se rappro- 

cher de moi. Toi, ma Caroline, tu  nc soup- 

connes pas quel lourd fardeau tu  acceptes. 

Q uisaitsitu  nesuccomberaspassouslepoids? 
~  Mon p é re !

—  Oui, tu  es b o n n e ; tu  feras tout pour 

que je  sois heureux, mais tu  souíTriras. II 
te  faudra combattre incessamment tes goúts 

e t ton joyeux na tu re l; je  le devinerai, et 
j ’en serai malheureux. Édith, au contraire, 

paraissait ^  m e faire aucun sacrifice. Je  

m ’étais persuadé... j ’avais tort, je  le vois... 
que son amour filial lui tiendrait lieu de 

tou t au m onde; j'avais reve q u ’elle ne me 

quitterait jamais, e t j ’en bénissais Dieu... 

J ’étais égoíste, e t Dieu m’apuni. Pardonne- 
moi, ma filie; je  t 'a im e .. . mais me séparer 

d’Édith est une immense douleur qui abré- 
gera mes jours I »

La pauvre Édiih, á genoux devantson  
p é re , les yeux brulants de larmcs q u ’elle 
cherchait h reteñir, lisait ainsi dans le cceur 

blessé de l’aveugle. Elle ne tarda pas a s’é- 
loigner, e t palé, (reniblaiite, elle se dirigea 

versl’ex trém itáduparc .oü  s'élevail une pe- 

titechapellc.EIleyenti'a,s’rgenouilladevant 

l'image de la Vierge, joignit les mains, el 

levant sur Marie un regard désespéré :
(' lusp irez-m oi, Vici'ge sainte, dit-elle. 

Si j'écoute mon c<cur , ce mariage s’ac- 

complira; ce sera mon bonheur e t celui 

d ’OUvier, car il m’aim e... Mais ma sceur... 

mais mon pére ... ils seront m alheureux! ■> 
A dix-neuf ans on est faible contre les 

souífrances du cceur. Édith laissa couler 

ses la rm es , éclater ses sanglots, puis elle 
cacha son visage dans ses m a in s , et resta 

longtemps en  pi-iéres.
Quand elle se releva, elle était p á lc , 

mais calm e, e t reprit lentem ent le chemin 

du cháteau.

En arrivant, u n  domestique lui dit que 

deux fois déji son pére l'avait demandée.

—  AUez dire a mon pbre que je  ¡e prie

Ayuntamiento de Madrid



de vouloir bien m’attendre un instant en- 

c o re ; je  m e reuds prcs de lui. ■>

Olivier était au salón, elle enu-a.

« Mon cousin, lui dit-elle en s'asseyant 

p ré s d c  lu i ,  depuis plusieurs jo u r s j ’hési- 

tais k vous p a r la r , mais il le íaut. J ’ai fait 

de sérieuses réílexions, e t je  cro isque vous 
Aous étes ti'ompé sur votre bonhour á venir 

en m e choisissant pour compagne.

—  Que voulez-vous d i r e , ma cousine? 
s’écria le jeuneliom m e, éioiiué.

—  Vous aimez le monde, moi il m e fait 
peur. Vous recherchez les plaisirs, moi la 

solitude m’est chére. Ce bonheur que vous 

attendiez de moi, vous le trouverez prés de 

raasffiur. Caroline-vous aim e, vos goiits 

sontles siens, avcc elle vous serezhcureux.
—  Caroline... elle m ’aime? d it Olivier 

un peu troublé.

—  J ’en  suis súre. E t moi, s’U faut vous 
l’avouer, j ’ai interrogé mon cceur, e t je  n ’y 

ai trouvé pour vous qu 'une  amitié de Sffiur. 

E nfin , j ’ai senti que ma tendresse pour 
roon píire nuirait á  celle que Ton doit avoir 

pour son époux... Je  renonce k m e tna- 

r ie r . »

Ce n ’était pas sans un douloureux elTort 
qu 'Édith proiioncait ces paroles; mais elle 

s'était rendue si bien mailresse d'elie- 

méme que ríen sur ses traits n e  vint tra- 

h ir  la soulfrance de son ccBur. Olivier, sur- 

pris, blessé mSme de ceite froide raison 
doiit sa cousine faisail preuve, c ru t de sa 
diguité de ne poiiil essayer de la faire chaii- 

ger de résoUuion. ü ’ailleurs, en apprcnant 
que Caroline l'aimait, il senlit se réveiüer 

les sympatliies qui l’avaient toujours attiré 

vers elle.

« V iens, ana sceuj-, dit Éditb avec un 

doux sourire en ailant au devant de Caro- 
line qui e n tra il ; nous nous somincs expli- 

qués, mon cousin et moi. Je  lui ai d il mon 

désir de ne point me m a r ie r ; il m 'a avoué 

de son coté que ton caractére convenait 

niieux au sien, et qu'il se consolerait de ma 

nuuvelle dútei-inination si lu coiisentais á 
prcndrc ma place. »

Caroline, dans son trouble, ne pu t ca- 

cher la jóle q u ’elle éprouvait. Édith en  la 

voyant si beureuse comprit déjá que le 

sacrifice q u ’clie s’ctait imposé serail moins 

douloureux.
« Mais m ou pére? d it tinudement Ca­

roline.
—  Je  m e charge de l’y faire consentir, 

reprit Édith, e t vais á  l’instaat meme a r-  
ranger tou t cela. «

En elTet, la courageuse enfant se vendit 

chez son pére. Pendant le trajet, elle cssuya 
furtivem entunelarm e, laderniére...etcom - 

posa son visage comme si l’aveugle avait dú 

la voir.
<■ Qui done est Ik? demanda M. dcM ir- 

mont avec im patience; ne peut-on m e lais- 

ser seul un instant?
— C’est m o i , p é re ; c’est É d ith , dit la 

jeune  füle en prenant une voix rieuse.

—  Ah ! c’est to i! . . .  m urm ura le pauvre 
aveugle, dont le front cette fois ne s'éclair- 

cit pas.
—  Q u i ,» dit la jeune filie en  s’asseyant 

su r  un tabouret; puis elle p rit la main de 

son pére, et la porta ^ ses lévres; mais elle 
sentit q u ’il essayait de la retirer. « A h ! 

fit-olle, lu  m ’otes ta m a in l.. .  Tu m’en 

veux, n’est-ce pas? de t’avoir laissé si long- 

tenips seu l? ... C’est que toute cette m atí- 

née j ’ai été sérieusement occupée.
—  Je  ne t ’en fais pas de i'cproche, dit 

tristem ent 91. de M irmoiit; tu  vas avoir 

d’autres devoirs... il íaut que je  m 'ha- 

bitue...
—  A la solitude, á r c n i iu i , au ciingrin ? 

N o n , p é re , non. T an t qu 'Édilb vivra et 

qu’elle te  sera chéi'O, lu ne connaitras pas 
la düuleur. Si j ’ai été si occupée, c’est que 

depuis ce matin j 'a i dúíait un mariagc et 

j ’cn ai fait un aulre.

—  Que dis-tu?
—  Que je  ne m e suis pas senti lo cou- 

rage de te  qu itter; qu ’une voix intúrieure 

m ’a crié que ma missioii sur la teirc était 

de vivre pour toi, mon bon p é re ; que j ’ai 

assuré le bonheur de ma s a u r  en Tunissaut
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á Olivier, et le mieu en meconsacrantiiiii- 
quem ent ¡t to i !

— É diiii! m on enfant 1 m urmura le vieil- 
lard, (lont les mains tremblantes p riren t la 

jolie tete de la jeune filie pour Ja baiser au 

froiit; m aisc’estim possible!... tu  me trom­

pes!... tu  le  sacrifies pour m o i!.. .  ce m a- 
riage te  rcndait heureuse!

—  II in'aui'ait rendue maliioureuse s’il 
m ’avait fallu m e séparer d e  loi I n 

Ríen lie sauraitpeindre ia jo ied u  paiivre 

aveugle, qui avait cpüperdre sonange tuté- 

laire. Quinze jours aprés. on célébrait le 

mai'iage de Caroline et d ’Olivier... Jamais 
persoane ne sut quel sacrifice Édilli avait

fait au boiiIiGur de sa scpur e t de son p&re.

Les jeunes époux ne tardbrent point  ̂

partir pour Paris, oCi leurs goüts les appe- 
laicnt. Édith demeura seule au chátcau. 

Elle dut souffrir d 'a b o rd , mais les soins 

dont elle entourait son p é rc , les cfforts 

qu ’cile fit pour qii'il ne soupconnát ríen 

de ce qui s’éiait passé daiis son Sroe, l’ai- 

dürent íiseTaincreelle-nigme. Laicndresse 

profonde, la lendre reconnaissancc du vieü- 

lard la consolérent. Bicntót elle n’eut pas 

un regret, et maintenant que deux années 
se sont écoulées, elle trouve Ic bonheur 

dans l'accomplissement de son picux devoir.

M " '  C l é m e n c e  L a i i b e .

LE COURSIER DE CONRAD.

á

La im it appi'oche, le sifUement aigu du 
vent se méle au grondem ent lointain du 

tonnerre.V ite, fen d s l 'a ir ! volé, m onbrave, 
m on beau cours ier!

Tous les objets insensiblement s'eflácent 

ou prcnnent autour de nous des formes 

b izarreset fantastiqucs, des masses de nua- 
ges sombres dessinent leurs contours d ’une 

couleur sanglante sur u n  ciel páte et bla- 

fard ; des tourbillons d ’un vent impélueux 

semblentvouloir nous emporter. Vite, vitel 
fends l’air, volé I m on b rav e ,  mon beau 
cou rs ie r!

Les bois, les montagnes, les torreuts, les 

prairies, des arbres que la íoudre semble 

avoir fra))pés, des rochcrs semblables h 
d’allreux fantomes, sesuccédent autour de 

nous saus iiiterrup tion ; tout semble courjr, 
voler pi és de nous; tu fais ton devoir, lu 

fends l’air comrac uii t r a i t , inon brave, 
mon beau coursier.

II faut arriver avant la n u i t ,  avant la 

nu it elle m’aitend, la charm ante filie du 

plus noble cbátelain de la P rovence; déjk 
sa couronne de íleurs d ’oranger brille sur 

son front viigiual, la robe de soie blanche 
aux reflcis argentés, les riches pierreries, 

le voiie loiig e t U'aiisparen t conime la bruine 

du m a tin , parent m a jeune íiancée; elle 

est iuquiéte, elle écoute; le b ru it du veiit 
la fait tressaillir. O vite , vite! feiids l'air, 

volé, m on brave, mon beau coursier!
Si je  n ’arrive pas aujourd’hui, elle est 

perdue pour moi, cette jeune  e t charmante 

Agnés tan t aimée, tant enviée, qui m ’a 
valu tan t de r iv au x l.. .  E t les nuagess’a- 

moncellent, e t la íoudre gronde, et le vent 
est semblablc aux rugissements des lions 

du désert, e t la nu it bientót nous envi- 

ronne. O vite, v ite ! fends l’air, volé, mon 
brave, mon beau cours ier!

Quel b ru it étrange frappe m on orcille?
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Ce n’est point la voix de l’orage, encore 
moinscelle des hommes... j ’aimeraisniieux 

entendre !e cliquetis des armes, le gronde- 
m en tdu to iinerre , leshuriem ents des loups 

alTamés. O vite, vite! fends i'air, volé, mon 

brave couisier !
Eli q u o i, tnus mes cfforts sont inútiles, 

tu n ’entends plus ma voix, tu iie veux plus 
a tancer d’un scul pas.. .  Pour la premiére 
fois l'éperon aigu déchire tes flanes, e t tu 
restes imroobile? ta  criniére se hérisse, tu  

frémis... Vierge sainte, venez i  mon a id e ! 
Queis fantómes alTreux de toutes parts ge 
dresseiitautourde moi? II fautsuccomber, 

j lfau tto m b er ici, mon brave, mon beau 

coursier.
Mais n ’ai-je pas sur moi ce signe redouté 

qui peut m ettre en fuite les dém ons e t les 
esprifs malfaisants? Fuyez, évanouissez- 

vous, horribles fan l6m es! La garde de 

l’épée d 'u n  chevalier croisé doit é tre  con- 
tre  vous plus forte e t plus invincible que 

sa lame tranchante. Fuyez, fuyez t voici la 

c ro ix ! .. .  l in a v a n t!  quelques pas encore, 

mon brave, mon beau coursier I

Q u’ai-je en tendu? ... Ce ne sont point 
lá des esprits a é r ien s , de légers faotómes, 

il y  a des cceurs, des voix, des figures b u - 

maines sous ces lugubres linceuls. R lo rt, 

mort aux tra itres! tombons sur eux córame 

la íoudre, mon brave, mon beau coursier.
II d i t , le hardi chevalier, et so» cour­

sier a compris la voix de son maítre, il a 

vaincu sa te r re u r , comrac réclair, il s’í -  
lance sur la foule de spectres qui Tenvi- 

ronnent; déjá la üamboyante épée du brave, 

de l’invincible C onrad , s’agite dans Tair, 
elle irappe, írappe a coups redoublés sur 

les fantómes immubiles.
Mais, 6 surprise ! ó d o u le u r! c’est sur 

des corps aussi durs que la p ie rre , aussi 
retentissants que l’airain, aussi impénétra- 

bles que l’a c ie r , que tombent et retom- 

bent mille fois ces coups rapides comme la 

pensée.
C ependantlecercle horrible qu ien toure  

le chevaljer se resserre á chaqué instant;

bientóf il devient si é t ro i t , que son brave 
coursier ne saorait faire un  mouvement. 

Conrad s’agite, ií írappe, il frappe encore, 
elle ítinceliesa  brúlante épée, comme le fer 

rougiétinceüesousle  marteau. Mais, liélas! 
elTorts inuliles, courage malheureux! elle 

se brise, e t vele au loin comme un  verre 

fragile, sa (lamboyante e t rcdoutable épée.
II est désarmé, le noble Conrad, e t un 

acier perfide vient de percer son beau
coursier, ils tom bent tou t les dcux......  et
soudain sortant de leurs linceuls, de laches 

assassins se précipitent su r  le uoble preux.

Déjá leurs bras sacriléges ont, matgré ses 

efforts plus q u ’humains, sa isi, encliainé le 

jeune  chevalier; son casque , sur lequel 
d'élégantspanachesflotiaient, luiestenlevé, 

e t  sa chevelure oiidoyan te, son large front, 

ses traits beaux et dcux, doux comme ceux 
d ’une jeune filie, sont livrés aux rcgards 

farouches de ses meurtiñers.
Un colosse, á la démarche fiére, á la voix 

impérieuse, le visage couvertd’une sombre 

visiére, s'approche de Conrad, et souriant 

de ce sourire infernal qui fait frissonner, 

adresse au  jeune preux avec une  sanglante 

ironie, ces cruelles paroles ;
«Beau fiancé I ce ne sont pointles purés 

étreintes des bras de ta  bien-aimée que tu 
sens autour de ton c o rp s ; ce iic sont point 

les cbaines de lleurs d u  plus chaste hymé- 
née qui viennent de t’entourer, mais des 

cbaines d’un fer pesant, e t telles que celui 
([ui enleva les portes de Gaza n ’eüt pu s’en 

dégager ni les rompre.
Réjouis-toi 1 ta couche nuptiale est préte. 

Vois... des parfums , des rideaux de soie 

ne I’entourent poin.t, ce n 'est point sur 

le duvet que tu  \a.s reposer; nous avons 

craint que cette mollesse orientale ne cor- 

rom pit un  croisé t el que toi, be! enfani du 
Nord, si jeune e t si novice encore. Vois, 

quelques planches de sapin !a composent, 

cette couche nupitiale préparée par nos 

soins; elle sera sil'encieuse e t tranquille. Ta 

jeune ípouse n’y sera p o in t , ita is  tu  pour- 

ras, sans craint e d’étre éveillé, y réver
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doucement h e lle , e t si le íroid lézard ou 

d ’liu m id e s  filtralions \ i e n D e n t  y  glacer 

ton corps, le souvenir d e  la b ie a -a im é e  

saura saiis doute r a n i m e r  e t réchauffer ton 
cceur.

A llons! 5’éci'ia-t‘iJ eii se tournant vers

ceux qui renvironnaient, á l’ouvrage!.......
poínt de p it ié ! »

II dit, e t la troupe íéroce dépose en si- 
leiice ’dans le jcercueil fuiiébre le cheva- 

lie r enchainé. Conrad coniiait son ennemi, 

naais son noble cceur dédaigne de s’abaisser 
á d ’liumiliantes e t inútiles priéres.

Cependant les coups d u  lourd marteau 

retentissent sourdement sur I'étroite cou- 
che de la noble victime, qui bientót est 

ensevelie vivante. Saisis de te r re u r ,  les 
barbares s’cnfuient. lis espérent que quel- 

ques lieures suffiront pour mettre fin aux 

jours du beau Conrad, et que ses géinis- 

sements et ses plaintes ne seront entendues, 
daiis ce lieu désert, que par ]a chouette et 
le líibou soiltaires.

Ah 1 fuyons nous-mémes ce lieu que le 

crimc desiiommes vienl de pi'ofaner. Chei- 
cboiis un asile moiiis lugubre et moins 

sombre dans ce t antique e t beau manoir 

qu ’eutoure i’om bre mystérieuse de vieux 
chénes, qui semblent vouloir disputer de 
liauteur avec ses élégantes e t nombreuses 

tourelles. Traveraons sans les déci'ire ces 

longuessallesornées defaisceaux d’armes, 
e t qui semblent préparées pour i'ecevoir 

de nombreux convives, pénétrons jusqu’á 

cette chambre oü régne un luxe inouí j)our 
ce (emps,

Q u’d le  estbelle, ¡a jeune  chátelaine qui, 
le froniappuyé sur uuie de ses mains, sem ­

ble plongée dans utie profonde e t doulou- 

reuse réverie 1 la couronne de fleurs d ’o- 
raiigers ne brille point su r  son front vir­

ginal, elle n 'a  point re’.étu  sa parure bril­

lante de so iee t de picn-eries, elle l’a je té e  

en dciordre sur uii lie ( jue des fleurs e t de 
doux |iarfums environni^nt.

Quelle noble indigna(i< )ii, quelle ardcnte 
coléic éclate dans les re; ’ards et les gestes

du noble chevaLerqui se proméne a grands 
pas auprésd’elle; l’age a  blanchi son cpaisse 

chevelure sans ríen  5ter á ses traits de 
leur mále beauté. « Ne pleure pas, Agncs, 

dit-il enfin en  s’a irétan t prés de la jeune 

filie, ce nc sont point des pleurs, mais de 

la colére que mérite le chevalier iiigrat et 

déloyal qui manque á ses serments. 11 avait 

ju ré  que le vingtiéme jo u r aprés son dé- 
part, il serait de re tour prés de nous, il de- 

vait aujourd’h u i y devancer l’aurore, e t le 
soleil s’est cóuché, e t la nu it a succédé au 

jou r, e t tu  attends encore le perfide C onrad!

Danstrois jours, tu  le sais, ildevait partir 
avec m o i; nos vaisseaux sont tou tpré is, et 

la guerre sainle nous appclle! J ’ai juré  
q u ’avant de parlir pour ces contrées loin-- 

taines, je  te  laisscrais le tilre d'épousc du 
plus vaillant e t du plus noble des cheva- 

liers qui aspüent a ta  main. Quoique en - 

fant du Kord, Conrad mcritait la préfércncc 

que tu  lui avais accordée, il adoptait notre 
patrie, il devait se fixer prés de nous; mais 

Conrad a faussé sa promesse, la parole d’un 
chevalier croisé doit étre sacrée comme 

l'auguste caractére dont il est revétu; mal- 
heur el mépris au  félon qu i l’a vio lée!

Trois jo iU 'S, 6tait-ce trop pour célébrer 
les noces d’une des plus riches e t des plus 

nobles héritiéres de toule la Provence?... 

£taii-ce trop pour un jeune époox, de 
passer trois joui s prés de l'épouse que son 

cffiur avait choisie? Je  comptais sur sa pa­

role comme sur la mienne máme. E t les 

apprSts des festins e t des íétes, e t les nobles 
a jo y e u x  convives, j ’avais songé á tout, 

ríen  n en o u s  a m anqué... si ce n ’est l'iii- 

grat e t déloyal Conrad. Affront sanglant et 

in o u í! Ce ne sont point des la rm es, c’est 

du sang qu ’il faut pour le venger!

—  O monpére! mon pére! Conrad n 'est 
point ingrat, il n ’est point déloyal. Un 

presseniimenl funeste, dans ce momcnt sai- 

sit m on cceur, il me semble qu 'un  poids 

insupporiable i'oppresse , jamais je  n'ai 
éprouvé une semblable éraotion; je  frís- 

sonue, je  trem ble!... O h ! Coiu'ad est
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moi't, il est pcrdu, perdu á  jamais pour 

moi!
—  II vaudraitm ieuxqu’il fü t m orí, que 

perfidc e t sans foi. íla is  calme-to¡, calme-

' toi, moii ciifaiit.»
Loiigtemps aprés ces niots on n’entenclit 

plus claiis la chambre nuptialequc lesourd  

mugissement du Tont, Ies soupirs de la 
jeune filie, kspas len tset mesurésduvicux 

guerrier, e t le lintement argentin d'uiie 

hoi'loge.
Miiiuitvenait de sonner, e t le noble ba- 

roji s’arrétait pour dire adieu l  sa Clle. 

Blais celle-ci, iminobile comrae une statue 
de m arbre, semblait p réler nnc oreille a i- 

tentíve á un bru it faible e t lo intain... tout 

il coup, ello se léve e t s’éiancedans les bras 

de son pfci'e. » O inon p b re ! m on pére! fé- 
licitez-nioi.ilarrive.m on flaneé!... Je l 'en -  

tends, le beau Conrad. É coutezl... N’en- 
tendez-vous poiut les pas d’un coursier?

—  O u i, j ’entends en  effet, m a filie, 

un bru it íaible et régulier qui ressemble 

aux pas d 'un  cheval; mais détrompe-toi, 

ce n ’cst point de ce pas que marcheraít le 

fougueux coursier de C onrad, si ce che- 

valier arrivait k mínuit pour surprendre sa 

fiancée!
—  L'obscurité est profonde, mon p é re ; 

je  vous en suppUe, faites baisser le pont- 
levis, faites allumer des flambeaux, faites 

sortir ^os serviteui's, il est tout prés d ’ici. 

Écoulez! il s’arrete, le pauvre couvsier 
frappe du pied... un  alTreux soupcon saisit 

mon cosur.. .  Conrad est peut- étre blessé ?... 

volons á sa rencontre.
—  Oü coures-tu , im prudente? Laisse- 

inoi donner les ordres nécessaires pour 

ouvrir a ceite honre les portes du chá- 

teau. »
En un instant, écuyers, varlets et pages, 

armes de piques et de flambeaux, baissent 
lepont-levis, et arrivent d e l ’autre coté du 

fossé qui entoure rantique manoir.

Le barón e t sa filie les suivent de prés. 
Mais q u tl  speclacle inattendu les frappe de 

crainte c t de dou leu r! C'est bien le beau

coursier de Conrad qui est devant e u x , 
mais ses flanes sont d éch irés , son sang 
coule de plusieurs larges blessures, e t il 

estseul. oO mon pére l mon pére! Conrad 
est m ort, je  le savais I

—  Du courage, ma filie! nous pourrons 

peut-6tre encore le sauver. Mais oCi le 

trouver ? Qui nous guidera ?
—  Son ami, son serviteur fidéle, s’écrie 

A gnés; son brave, son beau coursier! n

En elTet, le noble animal pousse quel* 

ques hennissements dou loureux ; e t ,  loin 

de ti'averser le pont-levis, ¡1 reprend (ris- 

tem ent la route de la forét. On s’empresse 
de profiter de cet instinct admirable, Agnés 

elle-méme, montée sur son gracieux pale- 

fi'oi, marche á cóté de ce fidfcle guide, et 
l’espérance lui donne le courage de surmon- 

te r sa douleur e t son elTroi.
Longtemps ce nombreux e t triste cor- 

tíge , semblable ii une procession de spec- 

tres échappés á la froide poussiére des 

tombeaux, marcha á la lueu r des torches, 
qui jetaient une clarté rougeStre; la nu it 

était calme e t obscure , i! traversa d’abord 
une sombre forét e t de profonds ravins, 

puis une  colline dépouillée de toute ver- 

dure, e t avriva enfm dans un lieu du plus 

solitairc et du plus sinistre aspect que rcci.l 

de l'hom me ait jamais rencontré.
Cependant le coursier, mortellement 

blessé.. ne se soutenait plus q u ’avec peine; 
bientót il pousse de longs hennissements, 
et tombe prés d ’un endroit oü la terre frai- 
chement rem uee, était couverte de feuilles 

séches e t de broussailles. o Conrad est ici! 

s’écrie Agnés en  s’élancant & bas de son 

palefroi; cherchons-le, cberchons-le!

—  Mais, m a filie, je  ne vois nul Indice 

qui annonce q u ’u n  m eurtre ait été com- 
mis ic i; nulle trace de sang... Cependant 

riie rbe  est foulée, écrasée en  plusieurs en - 

droits...
__S ilence! ó mon p é re , n'entendez-

vous pas de sourds gémissements ? Creusez, 

creusez la te rre  h cet en d ro it, » ordonne- 
t-elle aux sei-viteurs; p u is , s’agenouülant
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p rfs  de la fosse, elle d i t : « C onrad , moii 
époux bi£n-aim é, si je  oe puis te  rcndrc á 

I3 vic, nüus reposerons d u  iDoins cnseiuble 
dans le méme torabeau. ^

On creuse, 011 íouille la te rre , le fer des 

Jauces, les épées, les bouclieis se rven te  
cet usage, faute de meilleurs iiistruments. 

Bientót un objet lésisie ... on pai-vient 

Don sans efíort, a le découvrir tout en- 

tie r... une borreur soudaine saisittousles 

ccBui's... G’e s tu ii  cercueil q u ’oii eoléTC  ̂
la te r r e ; c ’est u n  é tre  vivant qu 'on  retire 

de ia sombre demeure dos morts.
Le crimc a ses moments d'iEoprudence 

e t d'aveuglemeiit. U n jaloux e t  impitoyable 
rival a \ou lu  ía iie subir au beau Conrad 

une inort lente e t doulourcusc. Mais les 

mains des assassins qu ’il avait á ses ordi-es 

on t mal servi sa vcngeance; e t les planches 
mal jointes, et Jes racincs, e t les pieiTes 

mélées k la terre qui la recouTrait, ont 
laissé pénétrer jusques á la victime assez 

d’a irpou r conserver sa vie, ju squ’á ce que 
I’instinct admirable de son beau coursier 

lu i am eoát des libérateurs. Hélas! sa inis- 

sion ainsi reinplie, ce ra re  modéle d ’íntel- 

ligence e t de fidélité, expira sur la terre 
d ’oü son maitre venait d'Ctre en levé !

Cependant on avait découvert le cer­

cueil, e t Conrad, qui respirait encore, mais 
semblait plongé dans u n  lélbargique som- 

m e il, fut exposé aux regards de la belle 

chátelaine. Aprés avoir résisié á toutes 

les émoüons d ’espérance e t de crainte qui 

l’avaieut si violemmcnt agitée, la jeune 
filie succomba quand elle vit les cbaines 

iguominieuscs doiit on avait entouré son 
Lance. En conlemplant ce visage pále et 

ces traits su r  lesquels la m ort semblait 
aA'oir imprimé son horrible sceau , ses 

yeux se fermferent, elle tomba évaiionie. 

Aussitót on forma u n  brancard de b ran - 
clies ontrelacées, sur lequel les jeunes 

íj)oux furent portés á l’aniique mauoir.
l.ii des soins empressés les reiidirent 

bientOt á h  vie , el lorsqu'il k s  vit borsdu 

danger, le noble barón exprima louteson iii-

diguation contre les laches assassins du 

brave Conrad. n Les connais-tu , mon fils, 

s’écria-t-il, ces monstres, ces infámes?
—  Oui, mon p c re , oui, je  les connais; 

mais un seul doit p o n e r la peine de ce 

c rim e ; les autres n ’étaient que ses vils I n ­

struments.

—  Cruces eu  soient renducs au ciell toi 

qui méritas ma filie en triom phant dans les 
tournois de nos plus braves ciievaliers, tu  

te  vengeras noblem ent, je  le ju r e ,  e t un 

combatáOQti'ance, u n  duel iim ort...

— Non, m o n p tre , je su is  lié par un voeu, 

par UD vcEU sacré. Jamais je  ne briserai ni 
lance n i ép ée , dans un duel eu champ 

d o s , daus u n  combat i  m ort, pour venger 
mes injures.

—  O ciel I qu'ai-je entendu ? est-ce 

Conrad, est-ce mon gendre qui v ieat de 
parler ?

—  Calmez-vous', m o n p é re , et degráce 
écoutez-lel s’écria la belle Agncs.

—  Nul mortel, reprit Conrad, ii’a peut- 

é tre  subi une  épreu^e pareille i  celle que 

je  viens d ’e n d u re r : plongé vivant dans uii 
affreux tom beau, il m’a semblé bientót 

partager le sort des morts, comme je  par- 

tageais leur dem eure. Je  m e suisscnti dé- 

íaillir, et j ’ai cru  étre appclé devant le juge 
suprénie qui p^se toutes nos actions. Les 

micnues m’ont semblé alors si criminelles, 
que je  n ’ai p u  que demander merci. Les 

actions dont je  m e glorííiais le plus pen- 

dant ma vie, alors m e paraissaient injustes 

e t cruelles; les combats singuliers, les 

duels á mort, m’ou t fait surlout frémir 
d ’horreur. Cet inique tribunal oü l’épée 

prouonce la sentence e t J’exécute, oü la 
forcé e t l’adresse triom phent souvent de la 

vertu e t violent la justice; cet usage ab- 

surde que je  irouvais autrefois noble e t glo- 

rieux, m ’a paru un crime abominable, ct 

j ’ai fait VCEU si, contre toute vraisemblance, 

Je revenáis á la vie, de n e  jamais proposer 
n i accepter de duel.

•—  Crois-tu, mon fils, pouvoirl'accom - 

plir co \<eu im prudent, léméraire ? Te lais-
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seras-lu im puném cnt ii'aiter de lache, de 

déloyal?
—  Ceux qui m e traitcront de lache, je 

les dÉfierai, mon pére , non en champ 

dos, en combat singulicr, mais sur un plus 

vaste c t plus noble théátre. C’est en com- 
battant non pour me vcnger d’une injure 

personnelle, mais pour la noble e t sainie 

conquéte des lieux saints cu pour la dé- 
fense de notre patrie e t de notre souverain, 

que je  p rítends prouver á quiconque osera 
m ’accuscr de lácheté que ce reproche esl 

une calomnie; toutes les actions de m a \¡e  
démentiront, je  l’espére, celui qui necra in - 

drait pas de m’accuser de dílo jaulé .
__Mon fils, g a rd es itu  lepeux tonvffiu

tém éraire; mais dis-iuoi le nom de ton  en- 

nemi. M oi, Conrad, je  n ’ai point fait de 

vcEu, et j ’a ipou r toi la tcndiesse d ’un pére.
—  Vous désigner mon ennem i serait 

manquer i  m on v<ku d’une maniére lüche 

e t cuupable,
—  Je o’insiste plus, d it le barón décou- 

ragé ; mais pourquoi, reprit-il, Conrad se 

rendant prés de nous pour célébrer un 
joyeux et noble hyménée, y venait-U sans 

su ite , sans écuyers?

—  Nul n ’aurait pu suivre mon beau, 
mon vapide coursier. Je  devancais d ’un 

jou r mes hommcs d’armes e t mes pages, 

ilsv iennent cbargós des présents que je  

destine á ma bien-aim<^e.

—  L’aurore se léve, dit le barón, votre 
suite, Conrad, arrivera-t-clle av an tlanu it?

— Ellearrivera si nul obstado ne I'arrSte.
— Eh bien, monfils, jen ev o u s  demande 

plus q u ’une g r i c e : c 'est de ne vous m on- 

tre r  á persoiine de tout le j o u r , e t de ne 
parailre au chateau q u ’entouré de voire 

suite. Nous distinguerons de loin vos ban- 

niéres, e t ausskót, ce jeuiie page que je  
vais laisser prés de v o u s , par une route 

soutcrraiiie connue denousseuls, vouscon- 

duira secrétement jusqu'ii vos hommes 

d ’armes; ajez  l’air d’arrivcr avec e u x ; ne 
pouvant la venger, je  veux piendre tous 

les moycns possiblcs afm que cette mallieu-

reuse aventure puisse dem eurer secréte. «

Conrad ro u g it; mais un sourire de sa 
bien-aimée obtint son consentement.

Le barón doniia prompteraent les ordres 
nécessaires pour que tous les chevaliers, 
les seigneurs e t les dames des environs, 

fussent invilés á se rendre le soir mSme au 
cbáteau, oi^ Ies attendaíc une brillante fóte. 
E t afin que nul n’y m anquá t, il fit annon- 

cer á tous ceux qui aspiraient i. la main de 
sa filie que , si Conrad n ’an iva it point ce 
soir méme, la belle Agnés, pour ob íir aux 

ordres de son p é r e , choisirait un  autre 

époux parm i les chevaliers présents ii cette 
féte.

Nul ne manqua á l’invitation du noble 
c t puissant barón, la route du superbe et 

antique manoir íu t  lou t le jou r couverte 
de chevaliers e t de nobles dames parís  de 

leurs plus somptueux vétements, chevau- 
chant sur des coursiers richemeiit capara- 

connés; et le soir, dans une  salle immense, 

oü se mélait aux sévéres ornem ents de la 

pompe un peu barbare des seigneurs de 
ro cc id en t, ce luxe oriental qui convenait 

si bien au doux d im a t de la P rovence, un 
cercle nombreux de chevaliers entourait de 

belles e t majestueuses dames.
Agnés, la ¡¡lus bello e t la plus parée de 

toutes, était au milieu d'elles e t faisait avec 

u n e  gráce infinie les lionneurs de la fete. 
Süre de l’arrivée de son beau fiancé, elle 

avait placé la couronne de lleurs d’oiaiiger 
sur son f ion t virginal. La robe blanche 

aux brillants reíleis sur laquelle c tincdait 
une ceinture de pierres précieuses, ceignait 

sa taille délicate e t dessiiiait gracieusement 

sa forme ravissante, tandis qu ’uii voile lé- 
ger e t transparent s’élevait autour de sa 

I2te comme une  divine aureole.
Ccpeiidant le soleil 6tait p rét á dispa- 

raltre derriére les collines, e t Conrad n ’ar- 

rivait point. Quelques dames en  avaient 
déjh fait l’observation avec un malin sou­

rire. Un chevalier nom m úEngelran, guer- 

ric r au front soucieux, á la taille haate, á 

I'o?il faux e t m échau t, s’approche de la
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jeunc  filie c t lui d it d ’un ton oú percait 

une cruelle i r o n ie : u II n 'est pas arrivé 
hier s o i r , beilc A gnés, celui guc voiis a t- 

tendie?.; il pourrait bien iie pas arriver ce 
soir eiicore... les plus beaux chevalieis ne 

sotit pas toujours les plus fidéles. »
A !a voix de cet hom rae , la jeune filie 

piilit; une secréte ho rreu r saisit son coaur 
e t la fait Mssonner. Mais le barón a en - 

tendu ces paroles, elles l’oni frappé comine 

u n lra itd e lu m ié re .. .  un éclairdejo iepasse 
sur son front jusque-lá rév eu r ..... il est 

súr désormais que Conrad sera vengél

Tout a coup, on entend le son lointain 
d’une musique guerriére, un silence pro- 

íond régne aussiiót dans cette nómbrense 
assemblée. Immobile e t altenlif, chacun 

é c o u te . . .« G’est Contad qui arrive! s’écrie 
cnfin un chevalier.

—  Vous vous trom pezl d it le farouche 
Engelran eu froncant ses cpais sourcils; 

non, ce n ’est p o in t, |c en ep eu té tre  Conrad.

—  Voyez p lu tS t, voyez d’ici, reprii le 

clievalier; déjá ses écuyers font flotter son 

gonfanon sur le ponl-levis, e t le voilk lui- 
luéroe, brillant d ’adresse et de grSce, sur 

son beau coursier.

—  Je  ne reconnais la ni Conrad ni 

son coursier, d it le guerrier farouche.
—  Cbevaliers, félicitez-moi! » s’écria 

le barón, qui entrait rayonnant de jo ie  et 
teiiant par la main u n  chevalier couvert 

d ’iine brillante arm ure. <• Félicitcz-moi! 
voici le flaneé d ’Agués, voici Conrad. Al- 

lons, que ses rivaux, que ses amis pren- 

iient p a n  & sa joie, e tq u e  leb a ise rd e  paix 

scelle k la fuis e t l ’oublj du passé et 
l’espoir d’un bcureux avenir. »

Plusieurs dievaliers se précipiteiit 5 la 
fois vers Conrad, qui les embrasse tour i  

tour. iMais Engelran jc lte sur lui des re- 
gards de pius en plus égarés.

" Approcliez, clievaüer, lui d it enfin le 

barón; refuseriez-vous ce baiserde récon- 
ciliation et de paix á  l’cpóux d ’Agnés, au 

loyal, au bravc Conrad? Approchez, mon 
fils; e tvous, approcliez, EiSgélran!

—  Arrfite! s’écria le farouche guerrier 
avec une expression d’eíTroi e t de te r- 
ren r qui glaca d 'borreur l’assemblée. Af­

re te! ne me touche poiiW; terrible fan- 

tóme, om brem cnacante... que me veux-tu? 

Viens-tu m e reproclier mon crime ? viens* 
tu  poursuivre , saisir ta viclim e?... Au 

nom  d u  c iel, cache-raoi ces traits livides, 
CCS trails alTrcux ? Comment as-tu brisé tes 

chaines? Quel dém o n t’a arracbe á ma ven- 
geance?...

—  Calmez-vous, Engelran, d it Conrad, 
dont la vue de,cet alTreux delire comraen- 

cait á émouvoir de pilié l’áme géiiéreuse.
—  Ah I je  succom be! s’écria le cheva­

lier félon ; c ’est sa voix, c’cst lui-m ém e... 

j e  m e u rs ! » E t il tomba sans connaissance 
au  milieu de la foule épouvantée.

On le transporta dans son riclie manoir, 

oú les soins de ses parents le rendirent á la 
v ie ; mais la plus noble partie de lui-méme 
porta la peine due á  son crime. Sa raison 

íu t  á jamais perdue, e t pendant ses accés 
de furieuse démence on íu t contraint plus 

d 'u n e  fois de le lier avec les mémes chaines 
dont il avait chargc le généreux Conrad.

Ainsi, rarem cnt le ciel laisse, raéme en 
ce monde, los foríaits impunis, e t ia vertu 
sans recompense.

Les íestius somptueux e t les brillantes 

fétes du réren t pendant trois jours au cli5- 
teau du barón. La te rre  sainte fut ensuite 

le théStre des glorieux exploits du noble 

chevalier, son gendre, e t au bout de deux 
ans ils revinrent prés d’Agnés, q u ’ils ren ­

d iren t fiére de leur gloire, heureuse de 
leur amour.

Elle n ’avaitpas oublié, la jeune  e l tendre 

épouse, le généreux coursier auquel elle 

devait les jours de son époux. E t sur le 

tertre sous lequel reposait ce modéle d’ih- 
teiligente fidébté, elle fit sculpter mcrveil- 

leusement pour ce temps les formes élé- 

gantes d ’un beau coursier, et sur la pierre 

qui lui servait de piédestal on Usait 1’aven­

tu re  que nous venous de raconter.

SiBVLLA.
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laíde fut miso sur la liste dos ém igrés; le 

«luc d’üi'lcaiis, son pére, fit révoquer celte 

m esure, mais la priiicesse élait h peine

S E I Z I Ü U B  Í N S I I K ,  4 «  S Í R I E .  —  I I .

— «uvucssc n  Orlcans, 

sa mere, i  Figuicres, en Calalogne, oíi ell« 

resta jusqu’en 1808. A cctte époíjuc, la 

guerre cutre la Francc e t l’Kspngne ayont 

forcé la princcssc ii íu ir , elle recommciic^
i
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jcune  filie e t luí d it d 'un  ton oü percDit 
une cruelle i r o n ie : " II n’est pas arrivé 

liiei' s o i r , belle A gnés, celui que voiis a t- 
tendie?.; 11 p o u m i t  bien ne pas arriver ce 

soir ciicove... les plus beaux chevaliers ne 
sont pas toujours les plus fidcles. ¡¡

A la voix de cet liom m e, la jeune  filie 
pá lit; une secrete horreur saisít son cceur 

e t  la fait frissonner. Mais le baroii a  en- 

tendu ces paroles, elles l’ont frappé comme 
u n tra itd e lu m ié rc . . .  u n éc la irde jo iepasse

sur son front jusque-lá r6veur......  il est
su r  désoi'tnais que Conrad sera vcngél

Tout i  coup, on entend le son lointain 

d’une musique guerrtére, un silence pro- 
fond i'égue aussiiút dans cette nombreuse 

assemblée. Imraobüe e t attentif, chacun 
écoute.. . "  C’est Conrad qui arr ive! s’écrie 

enün un  chevalier.

—  Vous vous trom pez! dit le farouche 
Engelran en froncant ses épais sourcils; 

non, ce n’est poin t,|cene peutétreC onrad.

—  Voyez p lu tó t, voyez d’ici, reprit le 
chevalier; dé ji  scs écuyers font flotter son 

gonfanon sur le pont-levis, e t le Toilk lu¡- 

ingnie, brillant d'adresse et de grSce, sur 
son beau coursier.

—  Je  ne reconnais Ik n i Conrad ni 
son coursier, d it le guei'rier farouche.

—  Chevaliers, félidtez-m oi! « s’écria 
le barón, qui en tra it i  ayonnant de joie et 

tenant par la raain un chevalier couvert 

d ’une brillante arm ore. « Félicitez-moi 1 
voici le flaneé d’Agnés, voici Conrad. Al- 
loiis, que ses rivaux, que ses amis preii- 

nenl part ii sa joie, e tq u e  lebaiser de paix 

scelle k la fois et l'oubli du passé et 
l’espoir d’un iieureux avenir. »

Plusieurs chevaliers se précipitent h la 

fois vers C onrad, qui les embras&e tour á 
tour. Mais Engelran je lte  sur lui des re- 

gards de plus en plus égarés.

« Apjirochez, chevalier, lui dit eiifin le 
barón; reíuseriez-vous ce baiserde récon- 

ciliation e t de paix á l'épóux d ’Agnés, au 
loyal, au bravo Conrad? Approchez, mon 
fils; e t vous, approchez, Ei5gélian!

—  Arriate! s’écria le farouche guerrier 
avec une  expression d ’effroi e t de ter- 

reu r qui glaca d 'liorreur l’assemblíe. Ar­

re te !  ne me touche poiiW; terrible fan- 

tóme, onibrem enacante... que m e veux-tu? 

Viens-tu me reprocher mon crime? viens- 
tu poursuivre , saisir ta viclim e?... Au 
nom d u  c ie l, cache-moi ces traits livides, 

ces traits affreux ? Comment as-tu brisé tes 
chaínes? Quel dénion t ’a arraché a m a ven- 
gcance?...

—  Calmez-vous, Engelran, d it Conrad, 
dont la vue de cet aíTreux delire comraen- 
cait k émouvoir de pillé l’áme généreuse.

—  Ah I je  succom be! s’écria le clieva- 
lier félon ; c’est sa voix, c’est lu i-m ém e... 
je  m e u rs ! » E t il tomba sans connaissance 
au milieu de la foule épouvantée.

On le transporta dans son riche manoir, 
oü Ies soinsde ses parenls le rendirent á la 

v ie ; mais la plus noble partie de lui-méme 
porta la peine due á son crime. Sa raison 

fu tk ja m a is p e rd u e ,  e t pendant ses accés 
de fúñense démence on fut contraint plus 

d ’une  fois de le lier avec les mémes chaínes 
doni il avait chargé le généreux Conrad.

Ainsi, rarem ent le ciel la isse, méme en 

ce monde, les forfaits impunis, e t la vertu 
sans recompense.

Les festins somptueux e t les brillantes 
fétes du réren t pendant trois jours au cha- 

teau du barón. La terre saiiito fut ensuite 

le théatre des glorieux exploits du noble 

chevalier, son gendre, et au bout de deux 

ans ils revinrent prés d'Agnés, q u ’ils ren ­

diren t fiére de leur g lo ire , heureuse de 
leur amour.

Elle n ’avait pas oublié, la jeune  e l tendre 
épouse, le généreux coursier auquel elle 

devait les jours de son éponx. E t sur le 

te rtre  sous lequel reposaii ce modéle d ’i'n- 
telligente íidélité, elle fit sculpier merveil- 

leuseinent pour ce temps Ies formes élé- 

gantes d’un beau coursier, e t sur la pierre 
qui lui sei-vait de piddeslal on lisait l’aven- 

lu re  que nous veiious de raconter.

SlBYLtA.
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MADAME EUGÉNE-ADÉtAffiE D’ORLÉAMS.

Maclame A(lélai<le naquit á Pai'is, le 23 

aoút 1777, de Louis-Pliilippe d’Orléans, 
e l de Louise-Mane-Adélaide de Boiirbon- 

Penthiívre.
Madame la inarquise de Genlis eut la di- 

rection des premiéres années de la prin- 

cesse Adélaide e t de sa sceur j u r a d le , 
morte en bas age. Pour ne pas é tre  dis- 

traite de ses fonctioiis auprés de ses deux 
éléves, madame de Genlis s'était retirée au 

couvent de Belle-Chasse. On avait fait biitir 

pour elle, dans le ja rd ín , u n  élégant payil- 

lün qui communiquait avec le couvent. Sa 
chambre i  coucher étail contigue á celle 

des eiifanls; et, grace Ji une porte formée 

d’une glace sans ta in ,  placée dans son al- 

cove, elle pouvait, m im e la nuit, exercer sa 

survdllaiice sur ses jeunes éléves.
Dans ce pavlUon, tout avait Oté disposé 

pour une vie d ’étude. La tapisserie de la 
chambre des princesses était un  vériiable 

cours d'histoire. On y voyait rangés par 

ordrc chronologique les portraits des sept 

rois de Rome, des cm pereurs e t des im pé- 
ratrices, jusqu'k Constantin. Deux grands 

paravents avaicnt pour spécialité l'histoire 
de T ran ce ; chaqué mouble avait son utilitc 
iiistruclive, ju squ’aux écrans qui jouaient 

aussi leur role dans cette reunión de scieii- 

ces. Les uns racoutaienl la mytboiogíe, 
d'autres la géographic. Les arts d ’agrénient 

n e fu ie n tp a s  plus négligés que l'inslruc- 
tion, car h quatoi'ze aiis la jeune  princosse 

possédait n n  rcmarquablc taleiit sur la 

harpe.
Pendant que madame de Genlis faisait 

un  voyagecn A n g k ten e  avecla jeutiepriii- 

cesse, la révolution airiva, ct madame Adé- 

iai'de fut mise sur la liste di’S em igres; le 

duc d'Orlénns, son ])ére, fit révoquer cette 

m esure, m iis la princesso était h peine

S E I Z I É L 8  A N X É B ,  4 '  S Í R I E .  —  H .

ren tr íe  dans son p ay s , que la commune 

de París la somma de sortir de la capiiale 
dans Ies víngt-quatrehcures, e tde la  France 
dans troís jours. Le duc de Ciiartres, sod 

frére, maintenanlLouis-Philippe, ayantété 
averti de la péníble position á laquclle sa 

sceur chérie se trouvait réd u ite , accounit 
de l’armée, e t la conduisit h Tournay, ainsi 

que sa'gouvernante.

Quelque lemps aprés, la jeune  exilée s« 

trouvait á  Schaffhouse; le duc de Cliar- 
tres, exílé ii son tour, v in t l’y joindre. Ce 

séjour ne leur préseiitant pas de súreté , 

ils se réfugiérent Z u r ic h , qu'íls furent 
obligés d’abandonner pour Zug, o ú , sous 

le iiom d 'une  famílle irlandaísc, ils purent 

se íixcr pendant un mois. Leur vie, aussi 
modeste, aussi cachée que possible, seni- 

blait devoir échapper i  l’atlention publi­
que; mais des étnigrés les rcconnurent, c t il 

leur (allut songer á  un nouvel asile. Le duc 

d e  Chartres ayant compris que sa présence 
auprés de sa sceur attirait sur elle la sévé- 

rité  des gouvernements e t de leur pólice, 
se résignait á une  doulourcuse séparation, 

lorsqu’une circonstance heureuse vint les 
tirer d 'cmbarras. Le général Montesquiou, 
établi alors en Suisse, avait re i id u d cs  ser- 
vices au gcuvernem cnt de G enévé; par son 

intervenlion, madame Ad¿laide e t sa gou- 
vernante oblinrent d 'é tre  recues dans le 

couvent de Sainte-C laire, prés de l!aum- 

garten. La jeune princesse ne le quitta 

que le mal 1791, pour se retirer eri 
Hongi'ie, auprfs de madame la comtesse 

de Conti, sa ta n te ; plus tard elle se reudit 

auprés de madame ia duchesse d 'Oriíans, 
sa mére, h FiguiiVes, en Catalogue, oü elf« 

resta jusqu 'en  1808. A cctle époque, la 

guerre entre  la France e t i’Espagiie ayant 

forcé la princesse 'a fuir, elle reconnuciira

i
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ses courses e rran te s , mais cette fois elle 

les diriges á la redierche de son írére. 
EnCn, ap résde  cruelles vicissitndes, elle le 

rencontra  i  Porlsmoulh, au mom ent oCi ü  

allait s’etnbarquer. « Dieu soil loué! s’é -  

cria le prlnce, il m e rend  uii de mes bons 
angesl .  O n peut ju g e rd u b o n h e u rq u e le  

Irére e t ta  s c u r  cu ren t á se retrouvcr aprés 

une  sí longue séparatíon, c t dans des c ir- 

coDStances si douloureuscs. lis  se protni- 

re n t des lors de n e  jamais se quitter, et 
ils o a t  tenu celte promesse. E n  janvier 
1809, madame Adélaide e l le duc de Char- 

u e s  partircnt liour M alte ; quelque temps 

aprfcs, elle eut la joie d ’assister au mariage 
de son f r é i e , qu i épousait k Palerme la 

princesse Marie-Aiaélie. EnÜD, en  1814, 

k b  resiauralioa, madame Adélaide rentra 

en F rance , ainsi que  son írére  e l sa fa- 

mille.
Depuis plusieurs années la  princesse 

languissait en  prole ^ un  m al sérieux qui 

épuisait IcntemenC le peu de forces que lui 

avaient laissé lesvicissitQ<les,les fatigues et

les chagrins de sa longae carriére, lorsque 

arriva l'attentat de Lecorate conlre la vie 
du ro i. Elle d it & l'unc  de ses d a m e s : « Je  

peux vivre encore quelque te m p s , mais 
croyez bien que j ’ai re fu  aujourd’hui le 

coup de la mort. a
Madame Adtía'íde était douée d ’u n  ca- 

ractérc { em e, d’uae  iiUelligence élevée et 

d’un profond amour pour la F rance ; sa vie 

entiére fu t consacrée k l’amitié qu’eUe a\ait 

vouée au roi.
Le SO décembre 1847, S. A. R. re?ut 

les derniers sccours de la religión, entou- 

rée  de sa nombi'euse famillc, ^enouillée , 

fondant eu larmes, e t le lendemain, h irois 
heures d u  m atin, la princesse s’est éteinte 

dans les bras de son írére , sans souíTraDce, 
presque sans agonie , souriant ii la mort 

q u ’elle avait pu préfoir, mais dont elle n ’a 

passenti les approcbes.
S. A. R- madame Adélaide a été enter- 

rée dans les caveaux de la chapcLe de 

Dreux, qui csl le lieu de sépulture de la 

nouvelle dvnastie de nos rois. ***

LA VEILLÉE DE NOEL.

8Maman,,J»HDUsas il i t i  Enfents, soyez biensígos; 

Q uand v iendra l a  Woel, le  so ir ,  au  coíd d u  feu .

De mon grand inissol d 'or vous verrez les imoges,

E l  Lous fcroDS ensemble une priére S Dieu.

Maman, o’es lla  Noel, nous avons été sages;

Prends toHbcau l iv ted 'or,  veux-tu? pi'ious un peu.»

La aiére eavcssa d 'uu rega rd  ses tro is  anges,

E t  d i t ; « A l'heure satate oü Jésus dans ses Unges 

Descendit |)Our souffrir, iUaul, O mes amours,

11 faul prior pour ceux qui souffrent, sans socours.

Vous avcz quanü il neige un grand feu qui pclille, 

Des vetemcnls bien chauds, des fruits et de bou pain, 

Wais les pauvres n'ont pas de gai foyer qui brille, 

lis  sout ñus, el souveni ils souíTrenl de la foim!

Vous avez prés de vous une maman mignonne 

Doní la main lous les soirs vous be rw  dans vos l i ts ; 

Mais bien des orphebns délaissés n’ont personne 

Qui réchauffa á son sein leurs pieds froids e t  meurtris.

II csl encore, enfants, bien dos pauvres su r  ten'e . 

Prions a deux gcnoux ponr lous oes malheureux! i> 

E t  les peliis entanls d i r e n t ; n Prionspour e i ix ! 

Longtemps, jusqu'á  demain!— Non, réponditiamére; 

L’étoile de miimil rayonne dáos le s  cieux.. .

Vous prlrez en dorma¡it! dans la chapelle blanche 

Les bons anges viendronl rire á volre somineil;

Je  vous metirai demain vos babits du dinianclie,

El vous aurez cliseun dix baisers au réveil!»

Georces O u v itn .
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REYUE DES THÉATRES.

Les Aristocratíes, comédie en cinq actes, 
'  en vers, par M. É tienne Arago.

l . a  í c é n s  se p a u t  d  P a r l i ,  p e n d a n t  Ies den® 

p r e m ie r s a c te s ,  e t  p e n d a n i  les  I r o is  d e m ie r s ,  

<ju c /tá U a u  de  F r a n v iU e ,  p r é s  P a r ts .

Un salón d'attente, dont l'ameublemcol est du 
p lu s  g r a o d  lu i e .

M, Verdiei', riche b an q u ie r, était resté 
veuf et pére  d 'utie jeune fiJJe Domraée L au- 

rence. li  avait une sceur qui donnait des 

lecons de musique et chantait dans Ies con- 

certs, ce qui compromettait ja vanité du 
parvenú ; il calcula que si sa sceur venait 

dem eurer avec luí, elle ferait l’éducation 

de Laurence, que cela devenait alors pour 
lui une bonne alTaire, e t luí donnerait eo 
outrc un air degénérosité.

l e  banquier venait d ’acheter depuis 
pcu de jours le cháteau de Franvüle. Ma- 

demoiselle Verdier et sa niéce parcouraient 

les environs, loi-sque étant entrées pour v¡- 
siter une  manufacture,

Ces m ach ines ,  b ra s  fo r ts  qu 'a n i r ae  l a  vapeu r .

Ce mouvement, ce bruit.....

effrayent L aurence; les robes de ces dames 

soni prises par une chaine , elles se sen- 

tent enirainer... A le u rsc r is ,  les.ouvriers 
restent saisis d ’effroi, ou prien t Üieu pour 

ellos... elles sont perducs! Un jeune 

hom m e, conlre-m aitie  dans la  fabrique , 
accourt, voit le danger, essaie de résister a 

la vapciir eii re tenant la roue quí tien t la 

chaine; cette roue l’enléve... o n c ro i tq u ’il 
Ta périi ! mais lu i , saos se troub le r , se 

voyant arrivé au sommet do la ro u e , dé- 

tache le cable qui la faisait mouvoir e t atti- 

ja i t  les deux pauvres dames pour les li-  

yrer á Tinstrument de inort dont l’acier 
déjá Ies toucliait...  elles sont sauv íes! De­

puis ce jou r, M. Valentín, c’esl le nom du

jeune homme, a  été recu chez M. Verdier, 
qui le traite  avec estime. Valentin est m o­
deste , in te lligen t, d istingué; Laurence 

ra im e, il aime L aurence , mais il ne s’est 

pas encore déclaré, car il es tsans fortune. 

C ependant, il a Inventé une íabricaüon 
pour laquelle il lui faut des capitaux, et 

sa fortune sera faite. II n’a pas osé s’ouvrir 

& M. Verdier, dans la crainte q u ’il ne se 

c rü t eiigagé par la reconnaissance, mais il 
lui a fait rem ettre  son projet par uii in te r-  
inídiaire.

Une espéce d’intrigant, Dupré, l’oi'don- 

nateur des fétes d u  banquier, rencontre 

Valentin dans le salón d ’altente. « Expli- 
quez-moi, monsieur, lui dit-il,

C onim ent m o n s ieu r  V e rd ie r ,  q u i  sous  n o s  y eux

[a c q u i t
Avec t a n t  d e  sagesse  u n e  fo r tu n e  im m c n se ,

Avec t a n t  d e  folie a u j o u r d ’h u i  d é peose  ? 

— R ie a  d e p l u s  n a t u r e i p o u r t a n t q u e  eeco n iras le ,

répond Valentin.

L’av a n c e ,  m o n s ieu r ,  p e u t  s ’a ) l i e r a u  fa s te ;

C a r  de  l ’a m o u t  d u  g a io  l o u s d e u i  so n t  l’aiimeDt, 

T o u jo u rs  u n e  fo r tu n e  acq u ise  p ro m p tcm e o t  

A ccou ium e  l ’e s p r i t  a u i  choses dép lacíes .

Une fo r tu n e  im m ense  au x  choses  insensées .

 ̂— Laféte que l 'ondonnedcm ainá  Fran- 
vilie, continué Dupré, a  pour bu t de choi- 

sir un  époux á mademoiselle Laurence 

Deux prétendants se p ré sen ten t: le comte 

de Tercy, le barón de Larrieul. Blais qnol 
q u ’il soit, il ne pourra que ren ire r dans 

son bien. —  Comment cela ? demande 

Valentin, que la nouTelie de ces projets de 

mariage inquiéte. « J e  connais cette his- 

toiro, vouIeZ'Vous m’écouter?

C 'é la i t  UD b e a u  m a n o ir  q u e  ce lu i  de  F r a n v i l l e ! 

P o u r  q u e lq u e  g ra iid  service á  la  p a t r ie  uiiji-. 

Charles  Vil en  d o ia  le p re m ie r  des Tercy,
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O u i  j a m a i s  a u x  A n g la i s  n ’y  d e m a n d a  m c r c i . . .

M a i s c l i c i  s e s d e s c c ü d a n l s . p a c u n t r i s l e c o n l i a s i c ,

X l a  g l u i r e  b i e n t d t  ^ iD t  s u c c é d e r l e  f a s l e . . .
E t q u a n d  p a r l e u r s v a i s a u i s o u l e v é s a g r a c i d s c n s ,  

L e s  m a U r e s d e s c h á t e a u i u n  j o u r f u r e n tp r o s C T i t s ,

L n  c o m ie  d e  T e r c y  y U la  I e r r o  é t r a n g é r c ;

II p o r l a  n o b lc m c Q t  u n e  n o b le  m i s é t e . . .

E t  F r a n v i l l e ,  s e s  p r é s ,  í e s  b o i s  e t  s e s  c r é n e a u i ,  

T o u t  f u t  in s c r U  p a n n i  l e s  b i e n *  n a t i o n a u i .  

L a R é p u b l i q u c  a lo r s  f u t  n o t r e  s o u v m i n e l  . .  

M ais  l ' É g a l i t é  s a i n t e  e u t  p e u  d e  t e m p s  l a  vc inc!  

D a c o m t e  d e  T e r c y  q u a n d  l a  m a i s o n  b a i s s n i t . 

T u  b a ro D  d e  L a r r U u !  la  m a i s o n  c o m t n e n t a i i .  

S i m p l e e n f a n t d c P a r í s ,  l i U d u  f a u b o u r g  A n io in e ,

C o m m e  o n  d i s a i t  a l o r s ,  p u u r  Conds. p o u r  p a l r i -

[ m o in e ,

F i e r r e  L a r r i e u l  n ' a v a i l  q u ’u n  í t a b l i  b a n a l .

U d b e a u  j o u r ,  e n  c b a n t a a t  r h y m n e  n a t io n ; i l ,  

D o n t  le  p u i s s o n t  r e f r a i n  a r r i v a ' i  d e  M a r s e i l l e ,

L e  f u s i l  a  l a  m a i n ,  l a  e o c a r d c  á  l ’o r e i l l e ,

11 p a r t i t ,  e t  b i e n t é t  d e  b a u t s  f a i t s  e n  b a u t s  f a i ts ,  

D e s  g r o _ . ^ q u ’il  o b t i n t ,  i l  p l o y a i t s o u i I c f a i i . . .

S i  b i e n  q u a p i é s  v i n g t  a a s ,  e n  u n  j o u r  d e  v ic to i r a ,  

L e  g í n í r a l  L a r r i e u l ,  p o u t  r e p o s e r  i a  g lo i r e .  

R e t u l  d e  l ' c n i p e r e u r , g é n é r e u x  s ouY era i i i .

U n e  d o t a i i o n  a v t c  u n n o b U i i t r e .

D e  F r a u v i l l e  i l d e v i n t  e t  l e  m a l l r e e t l ’a r b i t r e ;  

E t  b ic B tf t t  o u b l i a n t  s a  n o b le s s e  d ’u n  j o u r ,

I I  f i t  r e n t r e r  l e  f a s te  e n  c e  b r i l l a n t  s é j o u r .

M a i s  a v c c  l e  b é r o s  q u l  n o u s  T a v a i t  d o u n é e ,

L a  n o u v e l t e  n o b le s s e  a l o r s  f u t  d é t r d n é e . . .

L e  b r a Y e g í n é r a l .  e n m o u r a n t ,  n e l a i s s a  

Q u 'u n  t i l r e  d e  b a r ó n . . .  á  s o n  fil» il  p a sea .

L e  c h ü l e a u  t a l  e r i b U  d e  d c t i e s  u s u r a i r e s ;

E n l i n ,  a p r é s  q u i o j c  a n s  !e b a n q u i e r  1 a e h e t a .  

V o u s  v o y e í  p o i n d r e i c i  l ' a u t v e  a t i s t o c r a t i e ,

L ’o t  a u j o u r d ’b u i  r e m p l a c e  e l  g lo i r e  e l  p a r c b e -

[ m in » I  »

D u p r é  c o u r t  á  F r a n v i l í t :  p o u r  I e s  a p p r É t s  

d e  l a  í é t e .  V a l e n t í n  r e s t e ;  l e  b a i i q u i e r  r e -  

c o i t  c o u r t i e i s  , a g e n t s  d e  c h a n g e ,  l e u r  

d o u n e  l ’o r d r e  d e  j o u e r  <> l a  h a u s s e ;  p a r m i  

l e s  v i s i t e u r s ,  s e  i r o u v e  r i i i t e r m é d i a i r e  q u e  

V a l e n t í n  a  c h a r g é  d e  s o n  p i - o j e t ;  m a i s  s a n s  

y  a v o í r  j e t é  I e s  y c u x , p r é o c c u p é  d e  s e s  

í d é e s  d ’a i o b i l i o n ,  l e b a u q u i e r  r c f u s e  d e  s ’y  

a s s o c i e r  , e t  l e  j e u n e  h o m m e ,  d é s o l é ,  s ’e n  

v a  o f f i í r  á  u n  a v u r e  c s p i t a l i s l e  l e  ü ' u i l  d e  

s o n  i i é n i e  i i i v e i u i í .

L e córate  de  T ercy  e t  le  barón  d e  L ar-  

r íeu l, e n  vcnaiit ía ire  u n e  visite i  M. Ver- 

d íe r , so n t  to u t  é tonnés  d e  se r e n c o n t r e r ; 

d e v in a n t  le  inoiif q u í  chacun  les am éne , 

ils s’avouent q u e  ju sq u ’íi p résen t leu r  r i -  

valité aux  courses, auprés des b e l le s , ne  

le u r  a jam ais  Été q u e  nuísib le , o n  tro i-  

siérae venait q u i  Tem porfait to u jo u rs  su r 

eux. « Ghangeons d e  tac tique , d it  le  com te,

S e rv o D S -n o u s ,  p r o c l a o i o n s . . .  n o s b c l l e s q u a l i l í s ;  

Q u ’á  l 'u s a g e  c o m m u n  c h a c u n  d e  n o u s  d é r o g e .  

M o i,  d e  l o i ;  t o i ,  d e  m o i ,  f a i s o n s  ic i  l ' é l o g e ,  

A l o r s l ' u n  d e  n o u s  d e u i  e s t  s ü r  d e  l ’e m p o r l e r .

—  Mais l ’a u tre ?  d i t  le  barón . —  I l  p a -  

tie iitera, ré p o n d  le comte.

V í t d i e r  n ’e s t  p a s ,  j e  c r o i s ,  l e  s e u l  b a n q u i e r  e n
[ F r a n c c

D o n l  l a  \ a n i i é  b t i g u e  u n e  n o b l e  a l l i a n c e .

Nous a im ons tous les deu x  la canta tríce  

Camille, e h  b ien , celui q u i  réu ss i ia ic i  lais- 

sera  i  l’a u t r e l e c h a m p  l ib re .. .

A v ec  u n  p e u  J ’e s p r i i  i c i - b a s  t o u t  s ’a r r a n g e . »

E t  nos deu x  rivaux se  r e t i re n t  b ra s  d<s- 

sus b ra s  dessous.
S i M- \ ’e rd ie r  a caché a u x  je u n e s  gens 

q u ’ils é ta ien tr iv au x , c ’e s t q u ’ü a  b e so in d c  

tous les deux. L ’u n  lui a  p i om is d e  le ía ire  

n o m m er á la place d u  dépu té  royaliste de  

Versailles; l’au tre  lui a  proniis de  le  ía ire  

n o m m e r  conseiller m unicipal par  le  fau- 

b o u rg  Sa in t-A n to ine ; mais l’am bition  du  

b a n q u ie r  e st  insa iiab le , car , e n  f a \e u r  de 

son créd it  su r  la hausse ou  la baisse , il 

soUicite le  t it re  d e  b a ró n ;  le  m in istre  le  lui 

a p ro m is ;  s’i iro u b lia i t ,  M. Verdior s ’es tfa it  

ad judicala ire  d ’u n  e m p ru n t  é tran g er  q u i  le 

c rée ra  barón  de B urkthal ou  d ’A spoith , 

i! n ’iraporte .. .  C ependan t il donriera  son 

choix á  la  T rance.

U i i p e t i t  s a ló n  t r é s - é l á g a n t ,  c o m m u n i q u a n l  á  

d ’a u l r e s  s a l o n s .  L e s  f cB ¿ tre s  d o n n c n t  s u r  U  

p a r e  e t  le s  j a r d i o s  d e  F r a n v i l l e .

M. Y erd icr a rr ive  de  P a r ís , ten au t  soui 

son  b ra s  u n  éco rm e  portefeuillc  co n ten an t 

trcu te -tro is  niillions d e  v a lcu is ;  il va soi-
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g n eu sem en t r e n fc rm e r  dan s  son cabinel. 

L ’arobassadeur é tra n g e r  q u i  ía it  p o u r  son 

souverain u n  em p ru n t  de  t re n te  raillíons 

va v en ir  au  bal, il Icsiu i reraettra . Les trois 

au tre s  m illions payeront la te rre  d e  F ra n -  

viUe.

D u p ré  présente  á  M. V erdier la liste des 

personnes invitées á sa íéle.

" Q u o i l

s’éci'ie-t-il,

Les dam e»  B ourdo is ,  qu i  t i e n n e n t  le  

[c o m p lo i r ?

—  Satis d o u tc ,  ré p o n d  D u p ré ,

M arcbandes  le  n a t i n ,  é légan tes  le  soir .

Sous  Ies p lum os  e t l ’o r ,  q u i p e u i l e s  r e c o n n a l t r e ?

—  D es  tnarchaiidsl  vous v e rre z . . .  {8 va m e c o n i '

[ p r o m e l t r e  I

—  D e  vous  con tra r ie r  j e  o ’e us  j a tn a is  desseín .

P u i s , p en d an t  q u e  M. V erd ier p a rc o u r t  la 

liste, D u p ré  se d i t :

A u jo u rd ' l iu i  le  b u r e a u  fa i t  fi d u  m a g a s in ,

Le m agasin ,  d é jú  ñ e r ,  ariscocrs tique ,

A  son c orps  d é fe n d a n t  Traíe avec  l a  b o u t i q u e ;  

Á  la  b o u t iq u e  auss i  l ' é t a b l i  fa i t  h o r r c u r ,  

L ’é ia b l i ,  d e  l 'Cchoppe á son  lo u r  a  g r a o d ’peu r ,  

£ t  j e c ro i s  q u e l ’écboppe ,  en  son  h u m e u r  a l l lé re ,  

C c m m e n c e á  m é p t ís c r  le  m o d e s te  é v e n ta i r e l . . .  

D ’o r g u e i l ,  de  van i té ,  t o u t  n 'e s t  q u e  ricochet.

—  L e  eom te  d e  Soreu il  I le  m a rq u ls  d e  V a re i l ie ! 

Voítá  des D om scoonus  q u i r e s i e n t  d a n s l ’oieiDc!

(lit e n  souriaiit M. Verdier.

— T o u s  g ra n d s  q u e  s o len t  ces Doms, vous  le u r  

[fa i tes  ho n n c u r .

— I l m 'e n  e o ü te ra  cber ,  p o u r  a u l a o l d e b o n h e u r ,

dit l’avare.

—  Q ua nd  u n  o r d o n o a te u r ,  in te l l ig c n t ,  habíle ,  

D irige  de  valéis  u n  p e rsonnel  docile,

D e  re s tre ín d re  les  frais  II e s t  m il l e  m oyens.

—  Sans q u e  cela paraisse?  dem ande  

l ’orgueilleux. —  E n  r i e n ! ré p o n d  D upré.

..................A u  ja r d ín  j ' a i  fu it  d re s se r  de s  i f i

E t  d e s f e u i d ' a r l í ñ u e . . .  A  ces p r ip a ra t i f s ,

D 'u n e  fé te en  p le in  a i r  on  se p ro m e t  la  j o i e ;

M a is ................................................................................

Des a p p ré is  q u 'e n  ces l i e u i  chacun  adm ire ra ,

U n e  p a r t  d u i t  s e r v i r . ,  l ’ü u i r e  n n t i s  r e s i c r a .

L e s  fé ic s  s o n i  ch o z  n o u s  s u j e t t e s  a u i  o r a g c s ;

E t  s i  n o u s  r e r a e l t o n s ,  p a r  n o s  c a lc u i s  f a r t  s ag es .  

B o m b e s ,  g e r b e s ,  s o le l l s ,  á l ' o m b r c  s o u s l ’a u v e n t .  

N o u s  e n  a c c u s e r o n s  o u  l a  p l u i c  o u  l e  v e n t .  

A i n s i  l ' o r d o u D O te u r  q u i  c o n n a t t  s o n  alTaire,  

S a i t  p r o f i i e r  d e  t o u t . . .  m i m e  d e  f a t m o s p l i é r e .

—  B r a v o  1 c e  q u i  s e r a  c c t t e  n u i l  re sp ec t i '

P o u r r a  t r é s - b i e n  s e r v i r  p o u r  n o s  f ú te s  d ' é l í .

— V o i l á  ce  q u e  j ' a p p e l l e  u n  f a s t c . . .  é c o n o m iq u e !  

— E b !  o u i ;  m a i s  c s s a y c z ,  m o n  c h e r ,  v o t r e  t a c t i q u c  

S u r  l e  b u lT c i  d ’a b o r d ,  s u r  l e  s o u p e r  c n t i n . . .  

T e n t e z  d o n e  d ' a p a i s e r  e t  l a  s o lC c i  l a  f a im  ?

— N e  p o u v a n t  le s  c a l m e r . d u m o i n s j e l e s a m u s c i  

O ú  l a  f o r c é  s u c c o m b e ,  o d  p r a t i q u e  l a  ru s e .

O d  a  l ' a r l  d e  g r o u p e r  l e s  c h i f f re s ,  D ie u  m e r c i  1 

L ’a r t  d e  g r o u p e i  l e s  m e t s  e s t  d é c o u v e r t  au&si. 

L e  s o u p e r  e s l  s e r v í . . .  q u e l l e  s u b l i m e  e i t a s c i  

C ' c s t  u n c o u p d ' o s í l c b a r m a n t !  d ’é l o g c s o n ¿ e r a s e  

L ’a m p b i t r j o n  q u i  r i t  e t  se  la isse  l o u e r .

D es  c h e f s ,  t o u j o u r s  a u  f a i t d u  j e u  q u ’o n  v a j o u e f  

C o m m e  p o u r  d é c o u p e r  p a r  d e  g r a n d s  c o u p s  d e

[ m a i t r c ,

E n l é v e n t  t o u t  d o  t a b l e  e t  f o n t  t o u t  d i s p a r a i t t c ; 

P u i s  r e v i e n t  l a  l i v r é e  o lT ia n t  d e  ( c u t e s  p a r ty ,  

S u r  d e g r a n d i  p l a t s d ’a r g e n t , q u e l q u e s m o r c e a u i

[ é p a r s .

C b a q u e  s e r v a n t  s ' a g i t e ,  a c e o u r t ,  v a ,  s e  d é m ó n c ;  

U n  c r i  l ’a p p e l l c  a u  l o i n ,  u n  a u t r e  l e  r a m c n e .  

S a n s  s ' e n  é t r e  s e r v í  l ’o n  c l i a n g e  d e  c o u v e r ! ,

E t  s a n s  a v o i r  m a n g é  T o n  a r r í v e  a u  d e s s e r t .

N u l  n e p e u t  s o u p ( o n n e r  u n  p a t e i l  a r t i í i c c :  

T o u s  a v a i e n t  a d m i r é  l e  l u i e  d u  s e rv ic e . . .

E t  c h a q u é  b o u t  d e  t a b l e  a c c u s e  l ' a u t r c  b u u t  

D 'a c c a p a r e r  l e s  p l a t s ,  g r a c e  a u  r i c h e  s u r l o u t  

D o n l l c s  f l e u r s ,  s’é l e v a n t  e n  t n o n t a g n e s p e r f i d e s ,  

A r r é t e n t  i e s r c g a r d s  l o i n  d e s  a s s i c i t e s  v id e s .

—  A h !  a h !  a h !  c ’e s t p a r f a i t  1 . . .  q u e l h o m m e l  e n  

J e  r i s  d e  c e  f e s t ín  s í  b i e n  e s c a m o té .  i> [vdrit (f .

E n  ce m o m en t le  com te  e l  le  barón  se 

p ré sen ten t.  « A nos roles I » se  disent-ils.

E n  eíTet, ils n e  paraissen t poiiit su rpris 

q u e  le  b a n q u ic r  a i tv o u lu c h o is i r  e n U 'ccu x .

........................................ x U n p é r e  d e  f a m i l l e

D o i t  c o n n a l t r e  l ’é p o u x  q u ' i l  d e s t i n e  á  s a  ti lle ,

d i t  le  barón .

—  Q u a D t  á  m o i ,  j e  s u i s  f ie r  d u  r i v a l  q u ’o n  m e

[ d o n i i e ,

d i t  le  comtc,

— Q u i  f c r a l e b o n h e u r  d ’u n e  f e m m e  m i e u i  q u e  to i?
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d i t  le  baron.

—  T o i i  m o n  c h e r l

d i t  le comtc.

—  A i i ! s’écrie  le  b a n q u ie r , vo ili d e  la 

noblesse I

T r o u v c z  ces s e n t i m c n i s  d a o s  o o t r e  b o u r g e o i s i e l  o

P a r  m alheur p o u r  nos deux ép o u seu rs , 

arrivc  C am ille ; ce tte  can ia trice  célébre  est 

a n d e n n e  éléve d e  madeinoiscUe Verdier. 

C'esc u n e  h o n u é tc  p e rsonnc , ^ q iu  tous les 

d eux  ío n t  la c o u r j  elle e st é to n n ée  d e  les 

voir a ro is , eux  q u i ,  p ré s  d ’e lle ,  é ta lcn l 

e n n e m is . . .  T an d is  qu 'e lle  va essayer sa 

voix au  salón, que  le  com tc  e t  le barón 

v o n ts e  p ro m en e r  daiis le  p a r e ,  madem oi- 

selle V erd ier, qu i connait  l’a raour d e  Lau- 

ren ce  po u r  V alen iin , v eu t d issuader son 

f ré re  d e  ces deu x  nobles m ariages: 

nElleauraCitre,argént... que lu ifaut'ildcplus? 

d i t  le  banquier.

— ................ Ud  ma>'i c o m p r c n a u t  s c s  v e r i u s .

— S a v e z - v o u s  o ü  s e  t i c n t  c e  p b é n i x ,  ce  p r o d i g e í

—  P e u t-é tre !  » répond  maderaoiselle 

Verdier. Elle allait n o ram er V a len tin ;  mais 

le  b an q u ie r  s’éloiguc e o  d i s a u t :

«  T o u l  p r o d i g e  q u ’il  e s t ,  i l  a r r i v e  t r o p  t a r d .  »

Q u a n d  L aurence  vieiit savoir quelle  est 

la  volonté d e  son  p6re , maderaoiselle Ver­

d ie r  lu i  t ie n t  u a  a u lre  langage. E lle  lui 

p réch e  l'obóissance aux o rd re s  p a te rn e J s ; 

L au ren ce  se révolte. « Vous qu i m e  d o n -  

n e i  le  doux nona de  m e r e ! o n  m ’accu- 

sera de vos re fus, d it  mademoiselle V erdier, 

cruelle  e n fan t!  —  O u i , vous avez ra ison, 

r é p o iid la  pauvi'e jeu iie  filie, m on cceur sera 

b r i s é ; mais il obéira. n E n  ce  raom en t Va­

len tin  s’a v an ce ; la  voyant pálc, a g i té e , il 

va lu i exprim er le plus te n d re  in téré t.

«  L e  d e v o i r  m ' i n t e r d i l ,  m o n s i e u r ,  d e  v o u s  e n -

[ t e n d r e ,

lui d it-e lleavec  co n tra in te ;

D é s o r m a i s  d e  v o u s  f u i r  t o u t  m e  f a i l  u n e  lo i ,  

P u i s s i e z - Y o u s  é t r e  u n  j o u r  m o i o s  á  p l a i n d r o

[que  iD üil»

P u is  elle so r t  d u  salón, e t  mademoiselle 

V erdier fait j u r e r  á Valentín  q u e  si le  jo u r  

m ém e il n ’a  pas trouvé  á  réaliser ses p ro -  

je ts  p a r  UDG association d e  capitaux ,  il 

partij-a.

Le boudoir et les salons, éclairís par de nom- 
breuses bougies. Au lever du ridcau on en- 

tend une Ugére musique.

T o u s  les inv ites so n t arrivés. CamiUe 

v ien t  á passer, le  b a n q u ie r  Tai ré te ,  lu i fait 

des com plim ents s u r  son  cb an t, su r  sa 

d an sc .. .  f  O u i , répond-e lle , j ’ai d an s  vos 

salons d e  no m b reu x  a d o ra tc u rs : le  com te 

d e  T ercy , le  barón  de Larrieul. —  Autre- 

fols, ré p o n d  le  b an q u ie r ,  m a isu o n  an jour- 

d ’b u i .  — C bacun d ’eux  m ’a d o n n é  rendez- 

vous ici. —  C ’est é trange  l —  E t , ajoute 

Camille, q u i , com m e vous le  p en sez , agit 

d an s  r i n lé r é t  d e  L aurence , il faut q u e  j ’é -  

vite q ue ique  m allieur.

Leur amour se tcabít par une ínimitié...

—  Ah 1 ré p o n d  e n  r ia n t  le  b a n q u ie r , 

v o tre  m éprise  est b o n n e ;

Leur pencbant mutuel au costraire m'(!loDDe, 
Leut commuD dévouemcnl...

— II est grandl... c’est au  point 
Qu'ils ont mÍ9 par deux fois le pistolet au poiag.

— Eh! voic'.i le barón. — Je voudrais bien l’en-
[teudre,

d i t  RI. V erdier. II se  cacbe.

Le b a ró n  n e  se  geno pas. II  appelle le  

com te  u n  fat, u n  im b é c ile , q u i  se fait son 

Sosie. « J e  le bais , dit-il ii Cam ille , au tan t 

q u e  j e  vous aime. Mais le  j e n  m e r é d a m e ; 

h b ien to ! ,  dans le  bal. —  O h ! la b o n n e  

l e f o n ! . . .  s’éci'ie M. V erdier s o r t a n td e s a  

cacbette. C ependan t le  com tc  n e  m érite  

en co re  aucuii reproche . —  R e n tr e z ! s’é -  

c r ie  C am ille ; le  v o ic i! —  La valse est tcr* 

m in ée , d it le  com te  s’éven taiit  avec sou 

m ouchoir. J e  suis íu rieu x  co n ire  v o u s , 

C am ille ; ce  L arrieu l ne  vous p e rd  pas dos 

yeux, donnez-m oi des rivaux plus dignes 

d ’u n  T e r c y : mais u n  Lari'ieul, cela m’hu- 

m ilie .. .  II  p re iid  son esp rit d ie z  le gan tier.
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son goút chez le  tailleur, il doit to u t  cela, 

e t  n c  s’acqu itte ra  ja m a is , c a r  il e s t  insol- 

vablc. —  Ce porlra it est c h a rm a n t ! L a r-  

rieu l d ira it  q u e  TO«s le lu i avcz em prun té .

—  II p ré te n d  q u e  j e  p rends son esprit, 

raais avan t j e  le  passe au  crible. [On e n te n d  

u n e  valse.) Ma daiiseuse m ’a tten d , s’écrie- 

t - i l , nous nous rcverrons au  bal. —  Je  

n e  serai plus leu r  d u p e !  s’éc r ie  M. V er- 

d ie r  sortan t d e  sa cachette. Q ue  de grSces 

j e  vous dois, m ad am c! —  A p ré se n t  que  

vous y  voyez c ia i r ,  lu i  d it ga im en t C a -  

mUle, je  re to u rn e  a u  salón. »

M. V erd ieré ta it  fu rieux  d ’avoir é té  joué  

p a r  ses deux nobles gendres , lo rsque  D upré  

í i e n t lu i  d i re  : « C et induslr ie l  q u í  vous a 

rerois u n  m ém o ire ,  p ré ta it  son  en lrem ise  

k Valentín, c ’est Laversin , le  b an q u ie r ,  qui 

lu i  fo u rn it  des fonds p o u r  ach c tc r  la m an u ­

facture  voisine de  ce  cbátcau , afm  d ’y ex - 

p lo ite r cette  inventioii q u i  va  d o u b le r  ses 

capitaux e t  ré p an d re  l ’aisance dans c e  pays.

—  Allez d irc  á  Valcniin que  j e  l ’a ttends 

ici, s ’écrie  M. Verdier au  désespoir d ’avoir 

refusé  cette  aíTaii'e.»

Resté seul, il se  d i t : » C e jf lu u e b o ram e  

tim ide, m odeste, est l'époux q u e  m a scEur 

destinait á  L aurence , j ’c n  suis s u r ; s’il ne  

s’est pas adressé  ̂  raoi p lu tó t q u ’k Laversin, 

c’est q u ’U craignait q u e  je  ne  fusse décidé 

p a r  la  reconnaissance q u e  je  lu i  dois. C’est 

nob le , c’est généreux. T u  viens d e  danser, 

d i t - i l h s a  filie, est-ce  avec V alen tín?  —  

N on, m on  p é r e ,  il n e  m ’a pas p riée . —  

C’est trés-m al 1 ajoute-t-il e n  s’ad ressan t 

a u  jeu iie  h o m m e ;  allez d o n e  répai'cr 

votrc tort. » II  le  ía it  passer p rés  d e  L a u -  

ren ce , e t tous deu x  tb r t  su rp ris  so r te n t  en  

se d onnan t la m ain . « Vous reviendrez  en - 

suite, V a len tín , lu i crie  le  b a n q u ie r ,  vous 

avez il m ’cxpliquer votre c o n d u ite ;  mais 

ob tenez  votre pardon  de m a filie, c t  je  ne  

serai pas plus inflexible q u ’elle. » P u is  s’a- 

di'cssant á mademoiselle V eid ier :

Q u 'e n  d ites -Y ous ,  m a  s a u r ,  i l s  s o n t  c h a rm a n c a

[ t o u s  d e u x .

U n  Cel b j m e n ,  j e  c r o i s ,  s c r a i t  m o l o s  h a s a r d e u x

Q u e  c e u x  d o n t  v o u s  a v c z  c r i t i q u é  l a  p e o s é e .

—  E t  m a d a m e  e a  c e la  m e  p a r a U  f o r t  s c n s d c ,

ajoute Camille. D upré  accourt apporte r  

d eux  le ttres a u  b an q u ie r .  L ’u n e  est d ’u n  

d u c ,  l ’oncle d u  com te  d e  T ercy . « J ’a i vu  

d a n s  vos salons tro p  d e  gens d u  peuple , je  

vous re tire  la voix d e  m es amis. Soyez le 

candidat de  la dém ocratie. » L ’au tre  est de  

I 'é lecteur am ené  p a r  le  barón  d e  LarrieuL 

■I J ’ai v u  chez vous des nobles, e t  vos p a r ­

q u e ts  so n t tro p  glissants po u r  nous. Soycz 

le candidat d e  l ’aristocratie. » Verdier 

froisse les le ttres  e t  les re je tte  avec colérc. 

« ¡Via tan te  , d i t  L au ren ce ,  venez-vous? 

c ’est le f e u d ’artifice.» (Plusicurs personncs 

p a s s e n td a n s  le  boudoir e t  disparaisscnt.)

M é m e  d é c o r ,  s e u l e m e n t  I e s  p o r t e s  s o n t  f e r m é e s .

Le com te  e t  íe  bai-on voulan t tous deux 

reco n d u ire  C am ille , a r r iv e n t  e n  se  que- 

rellant, A la  vue  d e  M. V erd ier, ils se r e -  

m e tten t  i  jo u e r  leu r  r51e; mais celui-ci se 

m oque  d 'e u x  ii son tou r. « Vous m ’avez 

d i t ,  m essicurs, q u ’u n  bon  p é re  devait é tu- 

d ie r  son gen d re ,  j ’ai résolu  de  ne pas m e 

p re s se r .» Les dpouseurs voyant d an s  c e  re- 

tai'd u n  re fus, d e v ien n en t raiUeurs, im per- 

t in e n ts ;  le b a n q u ie r  le u r  riposte. Valentín, 

s ’a v an ce , les écoute , e t p re n a n t  la  p a r o le : 

« C b a c u n  d e v o u t ,  

d i t- i l ,
résuTDe u D e  a r i s to c r a c i e  

Q u i  Cour á  t o u r  e n  F r a n c e  e u t  la  s u p N m a t i e :  

M a i i  t o u t e s  o n t  s e r v í  l e u r  { lay s . . .  e t  j e  t r o i s  

Q u ’a u  r e s p e c t  e l l e s  o n t  d e  l é g í t i m c s  d r o i t s .

C h a c u n  p a y a  s a  d e t t e  e n  s o t i  t e n ip s ,  e n  s o n  l i e u : 

B a y a r d ,  M o n t m o r c n c y ,  T u r e u n e ,  ( t i c b e l í c u ;  

D 'o p p r e s s e u r s i n s o l e n i s b a l a y a n t n o s c a m p a g n c ; ,  

R e f o u t a n t  I 'E s p a g D o l  a u  d e l á  <les m o n i a g r t e s ,  

L 'A l le m a D d  j u s q u ’a u  R b i n ,  T A o g la í s  j u e q u ' á  Ja

[ m e r ,

V e i l l a o t  s u r  le  p a y s  d a n s  l e u r s  b a b i t s  d e  f c r .

—  O ui, re p rc n d  V erdier, ce t te  noblesse 

fu tg lo r ie u se ,  m ais plus ta rd  elle s ’achcta.

—  Ce fu t sa m o r t , d i t  Valentín. —  Vous 

avez ra iso n ,  ajoute le  c o m te , u n  d e  nos 

rois l ’a d it : « II faut cen t aiis po u r faire
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u n  gcniilbouinic. » —  M a is , r tp o n d  A'a- 

Iciitin  :

11 e n  f a l l u t b i e n  m o i n s  a u  g lo r i c u x  s o l d a l  

r i a c é  p a r  l a  v ic to i r e  a u  fa t ic  d e  l ’d ta t .

I I  f o n d e  a v e c  l ’é p é e  u n e  n r i s t o r r a i i e

D e  g é a n l s ,  d e  l i if ros, a u i q u e t s  il a s s o c ic

L e s  l i o m m c s q u ’i l l u s l r a i e n l l a s c i c t i c e e t l e s a r l s . »

E t  com m e le com te e t  le b a ró n  n c  vo u - 

k i e n t  pas reco im attre  l ’aristocratie  de  l ’or, 

V alentín  co n tin u é  : 

f  C e l te  a r i s l o c r a t i e ,  á  vos  y e u i  s a n s  m í r i t e ,

E l l e  m a r c h e ,  e t  f é c o n d e  u n e  t e t r e  a p p a u v r i e ,  

E l l e  p a r l e ,  e t  s a  v o i i  r a u i m e  l ' i n d u s t r i o .

E l l e  e n r i c h l t  le s  a r t s .  é c r a s e  l e  t ra f ic ,

E t  b a s e  s o n  c r é d i t  s u r  l e  c r é d ¡ t p u b U c .  »

M. V erdier tiioroplie. D ans sa jo ie  il 

d i t  á Valentín  : « P o u rq u o i ,  m o n  c lie r , 

avez-vous doulé  d e  m o i?  Disposez d e  ma 

caisse p o u r  votre com m aiid ite ; associons- 

n o u s  d e  com pte  i r d e m i , voiis m ettrez  l ’i -  

dée , moi les ío n d s , e t  s ’il faut q u ’une  

p r im e  vous soit a c c o rd é e , j e  vous la  don- 

n e ra i  s i b e lk ,« a joute-t-il avec in ten tio ii en  

p e n sa i i th sa  fdle.

V alentín  re fu se ;  il a  d o n n é  sa parole  ^ 

M. Laversin. Le b a n q u ie r e s td ’au ta n tp lu s  

m alheureux , q u e  le  com lc  e t  le  b a ró n  sont 

tém oins de sa déception. E n  ce  m om ent 

D u p ré , mademoiselle V erdier, L a u r e n c e c t  

C am ille , a cco u rcn t effrayés... u n e f u s é e ,  

poussée par u n  co u p  de veiit, a p é iié iré  par 

la  fené tre  d u  cabinet. í l .  VenUer, suivi de 

V alen lin , se  p recip ite  vers la porte , il l ’ou* 

T re . ..  le  feu e n  sort.

L e  com te  e t l e  b a ró n  vo n t le  su iv re .. .  

U  rev ien t la  figure déco m p o sée jV a len tin le  

con d u it  ju sq u e  su r u n  fauteuil, m adem oi- 

selle V erdier e t  L au ren ce  r e n to u r e n t  de 

leu rs  soins.

<i R u in é ! .......  s ’éc r ie - t- i l , ru in é  1........

T re n te  ans d e  travaux , h o n n eu rs ,  titre s . ..

j e  p e rd s  to u t e n  u n  lu o m e iit , e t  p a r  u n e  

é tin ce l le ! . . .  J e  ferai fsice á m es affaircs , 

dit-il en  se le v a n t ; m ais il fnudra to u i 

T en d re .. .  e t  F rauville , q u e  j e  devais payer 

a u jo u r d 'h u i ! —  II tom be ainsi q u e  r o s  

aieux so n t tom l)és, d i i  le  com te. —  est 

son t o u r , ré p o n d  le  barón . —  Mn sceur, 

m a filie, parloiis de  ce  c h l t e a u !  s’écrie

H. Verdier. —  Vous pouvez y r c s t e r , r e -  

p re n d  V a k n t in ,  j e  l ’achéte. —  Mon pcrel 

d i t  L aurence , vous aurez  en ce re  d ’b cureux  

jo u rs !  __O u i , a jou te  mademoiselle Ver­

d ie r ,  u n  anii vous p ré te  son appui. (Elle 

lu i  m o n tre  V alentín.) —  N otre  vie m ain- 

te n a u t  n e  p e u t  é tre  c o m m u n e , répond  

M. V e rd ie r . .. j e  suis p a u v re . ..

— R ic h e ,  v o u s  re fu s íe z  d ’u n i r  m o n  s o r t  a u  s ie n ,  

ré p o n d  L a u re n c e ;

E l  m o i ,  j e  v a is  á  l u i ,  l o r s q u e  j e  n ’a i  p l u s  r i c a ,  a 

Elle s’approche  de Valentin , e t  lu i  olTre 

avec jo ie  sa m a in ,  q u ’il presse dan s  la 

s ien n e . « R enoncons i  F ran v ille , s’écrie  le 

b a n q u ie r ,  j e  c ra ind ra is  p o u r  1’avenir le rc -  

to u r  d e  son  íasle. — O h ! j e  veux l’r n  ban- 

n i r  i  jam ais , re p re n d  V a len tín ; j ’e n  fais une  

m anufacture . —  J ’en tends  d é j i  les m a r-  

teaux  re te n t ir  dan s  ces sa lons, d i t  le  com te 

avec ironie . —  C’est d o n e  g u e rre  aux chü- 

teau x ?  a jou te  le  b a ró n . —  N o n ,  répond  

Valentin.

N o n .  Q u e  t o u t  v ie u x  m a n o i r ,  t o u l c  a n t i q u o  de-

[ in e u r e ,

S o l i d e  s u r  s a  b a s e ,  a t i e n d e  e n c o r  s n n  h c u r e ; 

M ais  c e  p a y s  e s t  p a u v r e . . .  e t  F r a n v i l l e  a u j o u r -

( d ' l i u i

P a r  u n  t r a v a i l  a c t i f  e n  d c v i e n d r a  l ’a p p u i .  

C l ia c u i i  d o i t  i c i - h a s  m e t t r e  l a  m a i i i  á  l ’c e u v r e .  

C o m m e d a n s u n D a v i r e o ú  t o u t b o m m e m a n c c u v r e ,  

A  la  p r o u e ,  á  l a  p o u p e ,  a u i  m i l s ,  a u  g o u v í i -

[ n a i l . . .

L a  lo i  d e  r u i i l v e r s ,  ii ’e s t -e e  p a s  l e  t r a v a i l  1 

M " “  J . ' J .  F O U Q U E A l)  DE P l iS S Y .
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MANIÉRE DE RELEVER LES PATRONS.

Vous preñez  une  g rande  fcuüle d e  pa- 

p i e r , u n  m étre  e t  un  crayon.

Supposons, par  exem ple, q u e  vous vou- 

liez taüier une  pelerine. Vous comm encez 

p a r  le  n° 19  de la  p lanche  I I .  Vous placez 

p e rpendicu la irem ent, i  p a r t i r  d u  h a u t  du  

p a p ie r , le h a u t  de vo tre  m é t r c , avec 

vo lre  crayon lo u s  écrivez zéro  a u -d e s -  

sus de  votre m é t re ,  e t  vous tlrez une  

ü g n e  perpendículaire  ju sq u ’a  c e  q u e  votre 

m é tre  m arq u e  3 cen tim étres  e t  d e m i ; vous 

les écrivez —  votis contiiiuez la ligne  p e r-  

pendiculaire  ju sq u 'h  ce  q u e  vo tre  m c tre  

m arq u e  7 cenlim étres , vous les écrivez — 

vous con tinuez  cette  m ém e ligne  ju s q u ’h 

ce q u e  vo tre  m étre  m arq u e  15 cen tim étres , 

vous les écrivez —  puis ju sq u ’á ce  q u ’il 

e n  m arq u e  2 5 ,  vous les écrivez —  puis 

enfin  ju sq u ’a ce  q u ’il en  m arq u e  3 1 , vous 

l&s écrivez.

Vous re to u rn e z  votre m étre  e t  le  placez 

horizon la lem ent sous le zéro  q u e  vous avez 

écrit —  vous tirez su r  vo tre  d ro i te  u n e  li­

gne  horizontale, á pa rtir  d e  la  ligne p e r -  

pend icu laire , ju sq u ’á ce  q u e  vo tre  m étre  

m arq u e  8 cen tim étres e t  d e m i , vous Ies 

écrivez —  vous descendez votre m é tre  et 

le  placez sous le  chilTre 7 q u e  vous avez 

é cr it ,  vous lircz u n e  ligne horizontale j u s  

q u ’á ce  q u e  votre m étre  m arq u e  22  c e n t i -  

m étres  e t  d e m i , vous les écrivez —  vous

descendez encorc  votre m é tre ,  e t  le placez 

sous les chiffres 15  q u e  vous avez écrits, 

vous t irez  u n e  ligne horizontale ju sq u 'á  ce 

q u e  v o tre  m étre  m arq u e  31 cen tim étres  e t 

derai, vous les écrivez —  vous placez votre 

m é tre  sous le  chiíTre 25  q u e  vous avez 

éc r it ,  vous tirez  u n e  ligue horizontale ju s -  

q u ’a ce  q u e  vo tre  m étre  m arq u e  20  centi­

m é tre s ,  vous les écrivez.— Vous n'avez plus 

besoin d u  m étre.
A p ré se n t ,  avec vo tre  crayon , vous tirez, 

su r  vo tre  d r o i te , u n e  ligne á pa rtir  des 

chiíTres 5 e t  dem i, en  re m o n ta n t  ju sq u 'au x  

chiííres 8 e t  d em i —  vous tirez u n e  au lre  

ligne á p a r tir  des chiffrcs 3 1 , e t  vous la  con­

t in u ez  e n  rem o n tan t ju s q u ’aux chi(Tres2l), 

p u is  e n  re m o n ta n t  encore  ju s q u ’aux cliifíres 

31 e t  dem i —  vous recom m encez  dans le 

h a u t  i  t i r e r  u n e  ligne  k p a r tir  des chilfres 8  

e t  dem i e n  descendani ju sq u ’aux  chiffrcs 22  

et dem i, puis ju s q u ’aux  chiffres 31 e tderoi.

Avec des c iseaux vous su ivez, e n  les 

coupan t, CCS lignes pleines q u e  vous venez 

d e  tracer, puis vous püez ce  pap ie r  su r  la 

l igne  po in tée , á  p a r tir  d e  zéro ju sq u ’aux 

chiffrcs 31 , e t ,  su r  ce t te  m oitié , vous taillez 

pareille  l’a u tre  m oitié d e  ce  patrón .

La ligne  perpendicu la ire , a p a r t i r  d u  

zéro , in d iq u e  la h a u te u r ;  la  l igne  horizon ­

tale  ind ique  la  largeur.

O n  ne découpe  q u e  les lignes pleines.

GORRESPONDANCE.

Si tu  pouvais m e voir, pensive, m a p lum e 

en  l’a ir . . .  tu  cro ira is q u e  j e  n ’ai r ie n  ci te  

d i r e . . .  tu  le t ro m p e ra is .. .  c 'es t  q u e  j ’ai au 

con tra ire  ta n t  d e  choses k te  d ire , que  je  

n e s a is  p a r  o ü  co m m e n ce r .. .  Voyous... au

h a sa rd . .. a la  p re in ié re  v e im e ! . . .  E h  b ien , 

m a c h é re , la p r e m ié r e  venue, e t j ' e n  serais 

h o n teu se  si uous n ’étions pas e n  carnaval, 

la  p rem iére  v en u e , c’est u n e  idée  de  bal, 

de  d é g u isem e n t T u  m ’as é c r i t : L ’une  de
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n os am ies cst petite  e t  b ru ñ e  ■—  l ’a u tre  est 

g ran d e  el b londe —  sa s teu r  cade ite  lui 

ressem ble —  sa p lus je u n e  sceur e st tou te  

rondele iie  —  son frfcrc a n eu f a n s ; co m - 

m e n t  le u r  conseillerais-tu  d e  se  dóguiser 

e n  dépensan t peu d 'a rg e n t  e t  p c u  d e  tem ps, 

deux choscs si p ré c ie u s e s !

D ’aboril, á l ’am ie  p e tite  et b ru ñ e ,  j e  ré -  

p o n d r a i : Lissez vos cheveux  e n  bandeaux, 

Iresscz'les d e rr ié re ,  tournez-les su r  eu x - 

m ém es e ta tu c h e z - ie sa v e c  u u  p e ig n e d o n t  

le  c in tre  soit ex trém em ent élevé. —  Placcz 

u n e  rose  o u  u n e  g renade  á gauche , ^ la 

b a u te u r  de l ’ceil, e t  je tez  su r  vo tre  té te  u n  

g ra n d v o ile c a r ré ,  e n d en te lie  noire. Ce voile 

tom bera  derriéi-e, de  m an ie re  h co u v rir  les 

épaules ¡ d e v a n t ,  il n e  fera  q u ’e n to u re r  

g racieusem ent vo tre  f ig u re , e t  vous le ra -  

m énerez  su r  vo tre  poltrine . — Vousavcz une  

ro b e  de gros-de-iVaples n o i r , a u  corsage á 

p o in te ;  raccourcissez la ju p e  d e  15  c e n t i -  

m é t r e s .e n y  faisant u n g r a n d o u r le t ;  — au- 

to u r  d u  bas d u  corsage, placez d ix  lUBuds 

faits chacun  avec 50 centiiD ctres de  ruban  

d e  satin  rose o u  l ouge, large d e  6  cen ti-  

m é t r e s ; ces  nosuds fo rm an t d eux  boucles 

et deu x  bouts, lesquels bouts vous aurez cu  

le  soin de  faire fe r re r  ctiez la m erc iére  , 

com m e o n f e r r e le s  lace ts— au to u r  d u  baut 

d u  corsage vous coudrez  u n e  liaute  d e n ­

telle n o ire—  au to u r  des em n ian ch u rcs  vous 

m ettrcz  tro is  nceuds fe rrés , espacés s u r  les 

épaules —  vous pouvez avoir des m anches 

courtes ou  amadis —  <i 3 0  ceu tiiné tres au- 

dessus d u  bas d e  la ju p e ,  vous pouvez cou- 

d re  tout au to u r  q u in ze  n teuds ferrés 

com m e ceu x  d u  corsage. —  Si vous avez 

des m anches a tnadis, u n  n a ;u d  fe rré  ferait 

b i e n , cousu su r  !e bou ion  le plus prés du  

po ignet —  des bas de  soie b la n c h e : u n  ru ­

ban  d e  satín  rose  o u  rouge , large d ’u n  cen- 

t im é tre , fo rm era it les coins, e n  faisant des 

zig-zag larges d u  bas, e t  d im iuuan t ju s q u ’au 

h a u t  —  des souliers de  satín  n o ir ,  e t  en  

guise d e  büucle u n  n o ju d  ferré —  po u r 

b o u q u e t,  u n e  rose  ro se ,  o u  u n e  grenade  

placee au  m ilieu  d u  h a u t  d u  corsage ~  u n

g ran d  éventail & la m ain  —  e t  vo tre  m o u - 

cho ir d a n s  vo tre  pocbe.

S i vous avez u n e  robe de talíetas rose, 

corsage á po in te , e t q u e  m adam e v o tre  raére 

veuille b ien  vous p ré te r  ses den telles n o i-  

r e s , vous pouvez e n  coudre  i  p iat deu x  e t 

tro is  rangs, pa rtir  d u  bas de  vo tre  ju p e

—  vos nceuds fe rré s  sera ien t no irs —  ou 

bien  forméB de 25  cen tim é trcs  de  ru b a n  

n o ir ,  e t  d e  25  cen tim é lres  d e  ru b a n  rose.

L orsque  vo tre  costum e espagnol aura  

produit son elTet, vous p o u rrez  n e  pas g a r-  

d e r  vo tre  voile e n  d an san t,  e t  le  laisser su r  

vo tre  b a n q u e t te , po u r le  re je te r  su r  votre 

té te  lo rsque  vous revenez  <i volre place.

J e  vous conseiilerais alors d e  placer a u ­

to u r  de  vo tre  tresse  q u a tre  nceuds f e r r é s , 

deux ^ d ro ite ,  d e u x  á gauche.

V o u s p o u v e í ,  á u n  corsage de velours 

n o ir ,  a jo u te r  u n e  ju p e  d e  sa tin  rose  ou  

bleue, re c o u v e r te d e  dentelle  n o ire . . .  mais 

j ’oul.lie q u e  cela e st t ro p  dame.

A l ’am ie  g ran d e  e t b londe, j e  ré p o n d ra i : 

Sépnrez, devan t, vos cheveux e n  b» n d eau x ; 

d e r r ié r e ,  fo rm ez-en  deu x  tresses, ayant 

ch acu n e  u n  r u b a n  d e  velours n o ir  q u i  se 

te rm in e ra  a u  bas par u n e  houcle e t  u n  long 

b o u t p en d an t  —  taillez u n  ro tid  de  velours 

no ir  dü  20  cen tim é lres  d e  d iam étre , bor- 

dez-le , o rnez-le  d 'u n  galón d 'o r  (faus b ien  

en ten d u )  —  form ez á ce  ro n d  q u a tre  larges 

p lís  ro n d s  q u e  vous a rré tez  p a r  u n  po in t, 

a 3 cen tim é lres  d u  bo rd  —  placcz ce  ro n d  

d e rr ié re  vo tre  té te , e t  u n  peu  inc liné  d u  

cóté g a u c h e ;  la , a rré tez-le  p a r  de longues 

cpingles d ’o r  (faux  b ien  e n te n d u ) ,  placées 

su r  chaqué  pli ro n d  —  m ettez  u n e  ro b e  de 

m ousseline b lanche , corsage guim pe, m an ­

ches á  la Jardiniére, d o n t  vous avoz rac-  

courci la ju p e .  S u r  cette  robe vous ajoutez 

u n e  ju p e  d e  gros-de-Naples v e r t ,  gris, rose 

ou  b ien , q u e  vous avez aussi raccourcie  —

10 cen tiiné tres  au-dessus d u  bas d e  cette  

ju p e , vous cousez u n , d e u x , tro is  ru b an s  

d e  ve lours no ir ,  larges d e  6  cen tim é tre s ,  

q u e  vous espacez e n tre  eux  d e  10 cen ii-  

m it re s ,  e t ,  e n  cousant ces ru b a n s  vous cou-
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sez au  m ilieu u n  galón d ’o r  —  po u r c e in -  

tu re ,  u n  vclours o rn é  d ’u n  galón p a re i l—  

po u r  re te ñ ir  la j u p e ,  deux bretelles de  ve- 

lours, e t  a u  m ilieu u n  galón pareil —  so u -  

liers d e  satín  n o ir ,  su r  lesqueis u n  galón 

d ’o r  figurera it des boucles —  bas d e  solé 

b lauche, le coin form é par le gaion d ’o r —  

su r  le poignet de  la m anche, u n  b race le t de 

t e lo u r s ,  e t  au  milieu le  galón d ’o r —  u n e  

écharpe  de g a z e , d e  soie o u  de cachem ire 

d ’u n e  cou leur t ra n c l ia n te , roulOe légére- 

m e n t  su r  e lle -m ém e, posee d e rr ié re  d ’a -  

b o r d ,  e t  de  m an ié re  q u ’elle to rabe  a u  bas 

des épaules, Ies deu x  bouls  venan t eiisuite 

croiser su r  la p o itr in e , puis s’e n  a l l a n t r e -  

tom ber d e rr ié re ,  ch aq u é  b o u t  su r  chaqué 

épaule.
Q u an d  vous avez p rodu it  re ffe t  d e  ce  cos- 

tu m e  aisacien, e t  dansé u n  quadrille , vous 

pouvüz Oler vo tre  écharpe. T u  co m p ren d s  

q u ’u n e  d am e  sait emhcllir, e n r ic h ir  c c  cos- 

lu u ie  par d e  beaux b ra c e le ts , d e  helles 

épingles, e t  de  p lus riches étoffes.

U n  déguisem ent q u i  n e  serait pas dlBl- 

cile ^ e x é c u te r , ce serait, par cxem ple, le 

cosíam e de bal de  la figurine  que  tu re ^ o is  

avec ce  n u m é ro ,  excepté q u e  Ton aurait 

les cheveux crépés, pommadí-s, p o u d ré s , 

re le \ és e n  c h ig n o n , e t  deux lirebouchons 

írisés, tom bant de rrié re  l’oreilie, de  chaqué  

cóté d u  cou. —  Sur le  coté  gauche d e  la 

té te  se ra it  u n e  petite  couronne  de  feuillage, 

a rré tée  par u n  m étre  de  ru b an  de satin  
v e r t ,  fo rm an t deu x  boucles c t  deu x  longs 

bouts peudan is  —  e n  au rait  d e  longues 

boucles d ’oreiltes— u n  coUierposé e n  gu ir- 

laude su r  le  h au t d e  cette  coiffure, e t  a tta -  

ché d e rr ié re  par u n  C1 blanc— le cou cerné  

par un  large velours n o ir  su r  lequcl e n  

au ra i t  p iqué  u n e  r ich c  b ro ch e  —  a u  bas 

des m anches c o u r te s , des  m anchettes  de  

dentelle  —  des m ita ines de soie no ire  —  

beaucoup d e  rouge  su r  les jo u es  —  une  

m ouche  au  coin d e  I’ceíI e t  u n e  a u  coin  de 

la  b o u c h e .. .  Mon D ie u ! voilá que  j e  m ’ou- 

b l ic !  les b ijoux n e  co n v iennen t q u ’a  des 

damest

E n co ré  u n  d égu isem en t fa c i le : o n  a  b ien  

u n e  ro b e  d e  toile d e  T usso r (étoffc d e  Chino 

e n  soie cou leu r n a n k in ) ,  corsage ^ pointe , 

m anches am adis, ju p e  ouverte  d u  devan t, 

e t  o rn ée  d e  b ou ions  d e  n a c r e ; d e rr ié re ,  on  

y  a jou te , e n  étoffe pareille , le  pe tii p ierro t 

d 'u n  bab it d e  chasse, e t  a u  bas d u  dos on  

place deu x  boutons —  m anche tte s  d e  den ­

telle plissée e t  re m o n ta n t  le  long des bou ­

to n s  q u i  fe rm en t la  m anche  —  jab o t  de  

den te lle  pareille , plissée, e t  cousue d u  cúté 

d ro i t  d e  la p o itr in e  —  cravate  d e  satin  

no ir ,  mise co m m e u n e  cravate d 'h o m m e —  

cheveux  crépés, pom m adés, poudrés, ainsi 

q u e  p o u r  la m arquise  —  chapean d e  castor 

g ris a  fo rm e h au te  e t  p o in tu e ,  á bords r e -  

troussés (em p ru n té  á u n  pe tit  ga rcon), —  

u n e p lu m e b la n c h e  coucbée  su r  le  b o rd ,  et 

lo u rn a n t  au to u r  de  la  fo rm e —  u n  voile 

de  gaze b la i ic h e , se r ré  p a r  u n e  c o u lisse , 

noué au to u r  de cette  fo rm e e t  re to m b a n t 

d ro i t  d u  cóté g au ch e— g a n tsb la n c s  —  íi la 

m ain  u n e  élégante cravache —  des b o t-  

tines de  satin  n o ir .  —  T o u jo u rs  d u  rouge  

c t  des m ouches. —  O n  p eu t se se rv ir  d ’u n e  

ro b e  de gros-de-NapIes gris, p nce  o u  \ e r t ,  

faite córam e la  précédente .

P o u r  la sm u r  cadette  , voilá ce  q u e  je  

conse ille ra is : D evan t, les  cheveux en  ban- 

d eau x ;  d e r r ié re ,  relevés e n  c ii ig n o n —  u n e  

ro se  posée p ré s  d e  roeil gauche  —  u n e  

c o rn e tte  d ’organdy g a rn ie  d ’u n e  dentelle  

e t  a rré tée  su r  la tSte par deux épingles d ’oi’

—  u n e  ro b e  d e  taíTetas décolletée —  m an ­

ch es  courtes —  m ita ines no ires  —  fichú 

s im p le ,  e n  tu lle ,  la  c o m e  d e  d e rr ié re  a r -  

r o n d ie ; ce  fichú , g a rn i des deu x  cOtés 

d ’u n e  dente lle  cousue  á plat e t  í roncée  á  la 

c o m e ,  les deu x  po in tes , croisées d e v a n t , 

a r r é té e s a u b a s d e  la taille, e t  cc fichú, re tiré  

d e r r ié re  le  co u , p a r  des plis, com m e u n  fichú 

i  la paysanne. E lle  au rait  au  cou  u n  étroit 

vclours n o ir  n oué  d e rr ié re ,  q u i  sou tiend ia it  

u n e  croix en  o r  tom ban t su r  la p o i tr in e —  

u n e  rose placée au  m ilieu d u  corsage— pour 

ce in tu re , u n  m étre  e t  d em i d e  ru b a n  de ve­

lo u rs  n o i r , largo de 6  cen tlraé tres , a rré té ,
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su r  le  cólü gnuclie, p a r  u n e  boiicie en  m é- ; 

tal —  nti bas des m anches c o u r te s , une  

deiuelle  posée iip ia t, l a b ro d e r ic e n h a u t .—  

Le bas d e  la j u p e , re le jé  des deu x  c5lés 

d u  dcvant, e t  laissaiUvoir u n e  ju p e  d eso ie  

d ’une  couleur q iii t ranche  avcc celle d u  

dessus— (les bas de  cotun b ia n c á c o in s  roses 

■— (Ies souliers no irs  su r  lesquels on  imite 

des boucics en  se  se rvan t d ’u n  galón d ’ar- 

geiit, Voila u n e  jolie  feim iére.

P o u r  la p lus je u n c  sceuf : les cheveux 

sera ien t ro lc v ís , k la cliinoise e t  p o u d ré s ; 

e l le a u ra i tu i ie  rose  rose  p la c é e p ré s  de  l ’ccil 

gauche —  d u  rouge  e t  des m ouches —  une  

ro b e  d e  m ousseline b lan c lie , corsage i  

poin te , décolleté —  m ancbettes  d e  denlcile  

relevées p a r  u n e  rose  , —  la ju |)e  serait 

relevée du bas, á d ro i t e c tá g a u c h e ,  p a r  une  

rose  —  souliers no irs  —  m ila ines de  soie 

no ire— évenlail. Voilá un e jo lie  m arquise .

Q u a n t  au  p e tí t  ga rcon  : il a u ra i t  un  

pantalón  d e  (oile g rise , i'clevc e n  dcssous, 

ju sq u 'a u x  geooux —  bas coule iir  d e  rh a ir

—  cbem ise d e  perca lc  á  largos ra ics  bleues 

e t á larges raies blanches —  c e in tu re  for- 

m ée  d ’u n c  écharpe  d e  5aine ro u g e  —  cra-  

vate  n o ire , nouée  á  la colin  —  col raba ttu

—  su r  la léte  u n  b o n n c t p liryg ien  e n  lainc 

rouge  —  souliere n o irs  —  il t ie n d ra it  dans 

sa m ain  gauche e t  appuicrait su r  son épaule 

u n e  peiite  ra m e  e n  bois léger. Ge Maza- 

n ie llü , ce  p éch eu r  n a p o li ia in , au ra i t  les 

cheveux courts e t frisés.

Si ce  dúguisem ent n e  lui plaisait pas, on  

po u rra it  enco rc  lui proposer cclui-ci : des 

bas de  soie b lanche iicoins rouges— des sou­

liers o rn es  de  grosses l osetles de ru b a n  de  

sa tín  rouge  —  u n e  culo tte  d e  taíTcias vert, 

taiilée su r « n  d e  ses pan talons courts  ju s -  

q u 'a u x  g e n o u x ; cette culotte  ga rn ie  d u  bas 

de  deux ran g s  de  dentelle  —  u n e  veste de  

taíTetas rouge , d ro i te ,  sans co! e t  ne  bou- 

to n n an t  que  d u  h a u t,  ga rn ie  du  dcvant et 

d u  bas avec des n w u d s ferrés — u n  camaii 

de  \e lo u rs  serait a ttaché  a i i to u rd e s o n  cou 

e t place d e  m aniére  á dccouvrir le cóté 

d ro it d u  coi'ps —  u n e  chem ise de  percale

blaiiclie ressoriirait enti'e la veste e t  la 

culo tte  —  cotte chem ise serait ga rn ie  de  

dentelle  au  bas des m anches, e t l e  col awssi 

garn i d e  dentelle , r a b a t t ra i tsu r  lescpau les

—  des cheveux longs e t  frisés —  u n  cha- 

p eau  de feu tre  gris  á  form e hau te  e t  á  larges 

bords, o rn é  d 'u n e  longue p lurae , corapléte- 

ra it  le coslum e d ’u n  hrave  e t gentil tnous- 

queíaire.

Mais s 'il n e  voulait pas d o n n e r  tan l de  

pe ine  a sa petite  jn a m a n , a u  costum e d u  

je u n e  fré re  représen té  su r  la g ravure  d e  ce 

n u m éro  , on  a jouterait u n e  écharpe  écos- 

saise q u 'o n  lu i passerail e n  sa u to ir— ii u n e  

toque  d e  vclours n o i r , on  a jou terait un  

bandeau  d 'u n e  étoffe écossaise pareille h 

1’écharpe  —  deu x  ru b a n s  de  talTetas n o i r , 

larges de  3 c en t im é trc s ,  e t  longs chacun 

d e  üO, n o u e ra ien t cette  toque  su r le  cóté 

gauche, d e rr ié re  Toreille, e t  re tom beraien t 

su r  l’épaule  a p résav o ir  form é chacun  deux 

boucles —  puis, su r  le  fro n t,  s’éléverait un  

b o u q u e t  de  p lum es no ires , frisécs, ou  une  

longue  p lum e d e  pintade.

Mais, apr&s avoir b ien  c h erch é  dans les 

garderobes d e  ces dam es p o u r  e n  fo rm er 

des costum es économ iques e t  d e  b o n  goüt, 

ce  qu i m ’a beaucoup am usée, 11 m e  faut re ­

ven ir a n o tre  p lanche  II.

Le n “ 1 est u n  dessin d e  col q u i  se b rode  

a u  p lum etis , su r  belle m ousseline. (T u  sais 

q u e  la  lisi&re de Tétoffe doit é tre  au  bas du  

col.) Les deu x  lignes ex térieu res se  c ü u -  

v ren t d 'u n  festón —  la troisiém c ligne  se 

fa it a u  p o in t de  c o rd o n n e t  —  des tro is  li­

g n es  q u i  su iven t, les deux prem iares se 

co u v ren t d 'u n  large p o in t de  co rd o n n et —  

la tro is iim e, d ’u n  é tro i t  p o in t d e  cordonnet

—  les larges ro n d s  so n t des pois —  les pe- 

tits so n t des ceillets. Ce q u i  se  fait au  po in t 

d e  co rd o n n et se t race  d ’abord  e n  y pas- 

sa n t  u n  fil —  les ro n d s  aussi so tracen t 

d ’ab o rd  avec u n  fd. Ce col se  coud ensuite  

h u n  pe tit  collet.

L e n “ 2 est u n e  m anche ite  q u i  se  brode 

de m ém e. Elle s’en to u re  d ’u n  p o in t de 

festón.
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L e u ” 3 cst u n  pe tit alpbabet renais- 

sauce  qu i se  b rode  au  p lu m c t is , au  po in t 

de  cordonije t large et é t r o i t , ainsi q u e  je  

te  Tai in d iq u é  p lus liaut.

Le n" h e s t  u n  en cadrem en t d e  m o u - 

cliüir. La ligne cx té rieu re  se  festoim e —  

la ligue in té r ieu re  se  íait au  po in t d e  cor- 

dounct. Ce m ouchoir p e u t  se b roder c i  se 

feslonner en  cotou de couleur.

Olí n e  taille les m oucliuirs q u e  su r  Íi5 

cen tim étres  carrés.

C e dessin  p e u t  servir p o u r  ju p ó n ,  pour 

peignoir, p o u r  camisolle d e  nuit. Le col se 

Irouve to u t fa it ,  o a  n 'a  q u 'a  b ro d e r  cette  

c o m e  e t  la d c n t  qu i la suit. La m anchette  

se  trouve  tou te  faite e n  s ’a r ré ta n t  aprés la 

de iit q u i  form e ¡a com e.

Le « “ 5 est encoré  u n  en cadrem en t de  

m ouclioir q u i  se  b rode  au  p lum etis su r  

linon-batiste . Les d eux  ligues ex téricures 

se co u v ren t d 'u n  festón —  la ligne in té ­

r ieu re  se  fait a u  p o in t de  c o rd o n n e t;  ceite  

ligne d ev len t doub le  lors(|u’elIe approclie 

d u  dessin d o n t  elle faii l 'ex té r ieu r  —  celle 

de  l’in téi'ieur se couvre  p a r  u n  é tro i t  point 

de  co rdonnet •—  au m ilieu d e  ce  dessin , ce 

so n t des ceillets —  e n tre  Ies dessins, c ’est 

u n  ro iid  e n to u ré  d ’cfiillcts.

Cet e n cad rem en t p eu t se rv ir  po u r  robe 

de  baptüme.

Le n° 6  est u n  dessin d e  pan toude  qu i 

se  b rode  s u r  canevas n° 2 0 .

Le n ” 7 , ce  so n t Ies sigues q u i  re p ré -  

se n ten t  les couleurs. Au lieu d e la in e ja u n e  

d ' o r , tu  peux em ployer d u  gros fil d 'or.

Ce dessin p eu t serv ir po u r cabas su r  c a -  

ncvas n ’ 16  —  po u r  tab o u rc t s u r  canevas 

n“ 12.
Le n" 8  e s t u n  tr ico t q u e  j ’espére  t ’ex - 

p liqucr c la irenient, car  j e  n e  p re n d sp a s  mes 

trico ts dansces liv res  q u e  Ton ven d  chez les 

m erciéres, ce  sont des dam es b ien  bonnes 

q u i m e les a p p ren n e n t  p o u r  que  j e  te  les 

ap p ren n e  á m on  tour.

T R IC O T  k. « ) L O N N E S .

M onte 18  maillcs po u r avoir six co -

lo n n e s , 21 potn- en  avoir se p t ,  ainsi de 

su ite  e n  augm en tan ! de  3 e n  3.

T u  as d one  m o n t í  18  mailles ( il y  e n  a 

u n e  de m oins su r  le  dessin) com m e si tu  

m ontáis u n e  ja rre tié re .

1®' TOUR. A  l’endroü. Avec ton aiguille 

d e  d r o i t e , p ren d s  u n e  m aiiie su r  ton ai- 

guille d e  g a u c h e , n e  la tricóte pas —  tri ­

có te  séparém en t les deux mailles qu i su i- 

vcnt —  avec ton  aiguille de  gau ch e , 

re p ren d s  su r  ton  a igu illede  droite  la  maille 

q u e  tu  n ’as pas t rk o té e ,  rabats-ia par-des- 

sus les deux m a i l le s q u e tu v ie n s d e  tricoter

—  avec ton  aiguille de  d r o i t e , p ren d s  une  

raaille su r  to n  aiguille d e  g a u ch e , ne la tr i ­

có le  pas —  tricó te  séparém en t les deux 

mailles q u i  su iven t —  avec ton  aiguille de  

gauche, re p ren d s  su r  ton  aiguille d e  droite  

la maille q u e  tu  n ’as p a s tr ico tée ,  rabats-la 

par-dessus les deux mailles q u e  tu  v ien sd e  

t r i c o t e r — ainsi d e  su ite  ju s q u ’á l a  fin de 

Taiguille; M ain tenan t tu  n ’as p lus q u e  12 

mailles placees deux par deux.

2"" TOUR. .4 l'cnvera. Avec ton  a i -  

guille d e  droite  , léve u n e  raaille le long 

d e  la colonne m a t e , n e  tricó te  pas 

cette  maille —  tricó te  a l’euvers les deux 

mailies qu i su iven t —  avec ton  aiguille de  

d roite  , Jév e , e n  la p re n an t  com m e si tu 

voulais la tr ico ter  ii I’en v c rs ,  la  b r id e  qu i 

se  trouve  e n tre  les deu x  colonnes m a te s , 

n e  la tr icó te  pas —  tricó te  h l ’envers  les 

d eux  mailles qu i suivent— avec ton  aiguille 

de d r o i te , léve e n c o r e , e n  la p re n an t  

com m e si tu  voulais la tr ico ter  b l ’envers, 

la b ride  q u i  se  trouve  e n tre  les deu x  c o ­

lonnes m ates, n e  la tricóte pas —  et t r i ­

có te  á l ’en v ers lc s  deu x  mailles qu i suivent,

—  ainsi d e  su ite  ju sq u ’á la Hii de l'aiguille. 

M ain tenan t, tu  as 18 mailles. R ecom m ence 

le l 'M o u r .

C e tr ico t,  fait en  co rdonnet de  soie, p eu t 

se rv ir  po u r bourse  —  en laine, il p eu t re- 

couTrir u n  taboure t fané —  en colon blanc, 

il p eu t couvrir des coussins de  divan —

—  des b ras  e t  des dos d e  faitlouil. Avec 

de grosses aiguillcs et de  bolle laiiie, on  en
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p c u t  ía ire  des cac h e -n e z  —  d e  petites 

écharpes p o u r  se  n o u e r  e n  in a m o U e  —  

a u to u rd u  cou. Cache-nez, écharpes e t  m ar- 

m o tte s se  le rm in c ii t  p a r  uii giand d e la in c .

N“ 9 . A prés a^oir t r ic o té ,  nous allons 

ía ire  des fleurs .. .  O n  d ira i t  q u e  m a le ttre  

se souvient d e  noU-e p rem ie r  r é b u s : D iver- 

sité, c 'estm a devise.
GBENADE.

P re u d s  u n  p e ti l  p o t  d an s  lequc l i l  y a  cu  

d e  la p o m m a d e ,  m e ts  dedans quelques 

Ijoules d e  gom m e a rab iq u e , je t t c  d essus de 

I’eau c h a u d e ; q u a n d  la  gom m e est fondue, 

déhyes-y  u n  p e u  d e  farine.

U n  autre  pot pareil dans lequel t u  Terses 

de l’amidon irés-liquide.

U n e  bob ine  d e  soie p ia le ,  v e r t  palé.

D e la  o u a te  e n  carde .

A chéte  r u é  M auconseU : u n  p e ti t  p i n -  

ceau, 50  c.
ü n e  peiile  p i n c e l  ía ire  d e s  Qeurs, 50  c .

D u  fil d 'a rch a l d e  deu x  g ro s s e u rs , que  

no u s  dósignerons a i n s i : le  tres-f in , n° 1 ,  

long d e  10 c en tim é tre s ;  le  g re s ,  n° 2 , long 

d e  1 5  centiuiíitres.

U ne  g ro s s e d e fe m lle sd e  g rc n ad e , assor- 

ties, 4 0  c.

U n e  douzaine  d e  b ou tons  fe rm és, 30  c.

ü n e  douzaine  d e  cálices Cns, 4 0  c.

D u  pap ie r  v e r i  bois, 5 c. la feuille.

D u  pap ie r  ro u g e , 25  c .  la  feuille.

C oupe to n  pap ie r  v e rt  bois e n  bandes 

larges d e  3 , 6 e t  10 m illim étres, q u e  nous 

dósignerons a in s i,  n'=® 1 ,  2 , 3.

Taille, e n  pap ie r  rouge , h u i t  ro n d s  su r 

le  m odéle  n “ 9 ;  pUe e n  d e u x  u n  de  oes 

r o n d s : u n e  fois, deux fois, trois íois, q u a ire  

fo is ; arrondÍ8-le des d e u x  cotes, coupes-en 

la po in te , roule ce  m odéle b ien  se rré  su r  

lu i-m é n ie ,  détoulc*¡e p o u r  le  rou ler  de  

l ’au tre  c ó té ; lorsque ces hu it  m odeles sont 

ainsi com m e gauílrés, d ép lie -les ;  p rends 

u n  de lil d 'a rch a l  n° 1 ,  recourbe  

uno  de ses ex trd m iié s ,  passe l’au tre  au  

m ilieu d ’u n  des h u i t  modóles n" 9 , q u e  tu 

Irisses re tom bcr les pétales e n  b a s ; atlache, 

avec de  la soie, ce  modéle au-dessousde l'ex-

trém ité  r e c o u rb é e d u  fd d 'a rcha l; e n tr e  suc- 

cessivcm ent. m ais sans les a ttacher, les sept 

au lres  m odeles; coupe le  fil d ’a rch a l,  r e  

c o u r b e - le ; p ren d s  u n  c á l ice ; avec ton  p in -  

c e a u ,e n d u is -e n  d e  gom m e l’in té i 'ieu r ;  avec 

ta  p ince , in trodu is  les pétales d e  la  grenade  

d a n sc c  cálice, e t  enfonce-les-y  ío r tc m e n t ;  

reco u rb e le  fil d 'a rch a l  d u  cálice, e t  suspends 

la  f leur la te te  e n  bas, afm  de iaisser sécher 

la  gom me.

P o u r 7noníer les feuilles. P ren d s  u n  b rin  

d e  fil d ’archal n “ 1 , e n to u r e - l e  légére- 

m en t d e  ouate,; p ren d s  u n e  bande  d e  pa- 

p ie r  n “ 1 ,  en tou res-en  ce  b r in  de  fil d ’a r ­

chal, en  le  toui n a n t  fo r tem e n te n tre  le  pouce 

et l ’in d ex  d e  ta  m ain  d ro ite , tand is  q u e  de  

la m ain  gauche tu  gu ides la ban d e  d e  pa­

p ier. L orsque  tu  as finí, casse ton  papier, 

coile-le avec ton  p inceau trom pé d an s  l ’ami- 

d o n ,  endu is  d e  g o m m e le h a u t  d e  ce  b r in d e  

fil d 'a rch a l,  appuie-le fo rtem en t su r  l’envers 

de  la  feuille, a u  m ilieu c td a n s s a  lon g u eu r.

P o u r ‘>nonter le bouion. A ttache-le  ít u n  

fil d ’a rcha l n “ 2 ,  en to u re  d e  ouate ce  ü l 

d ’a rcha l, couvre-le d ’u n e  ban d e  de papier 

n “ 2 ;  places-y deu x  des p lus petites feuilles.

P o u r m onler la  hranche de grcnade. 

Attache la íleur á u n  fil d ’archal n° 2 ,  

en toure-le  d e  o u a te , couvre-le  d ’u n e  bande 

de  papier n “ 2 , e t  im ite  le  n ” 1 0 ,  c ’est  la 

g renade  to u te  m ontée .

Voici l’usage d e  l ’am idon. L orsque  tu  

en to u re s  un  b rin  d e  fil d ’archal d ’uiie bande  

d e  pap ie r  v e rt  bois, s ie l le s e  casse, avec ton 

p inceau  tu  m ets u n  peu  d ’am idon  su r  la 

bande  de papiei- q u i  reste  afin d ’y pouvoir 

coller celle q u e  tu  ajoutes. P u is  lorsque la 

b ranche  de grenade  e s tm o n té e . tu la  prends 

p a r  le  bas, et k  te n a n t  d e  la m ain  gauche, 

d e  ta  m ain  dro ite  tu  prom & nessur toulesles 

b ra n c h c s ,  su r  toutes les t ig e s ,  ce  p inceau 

tre inpé  dans l’aniidon. Cela fait q u e  le  pa ­

pier ne  se  fane pas, e t  a cq u ie rt  u n  brillan t 

qu i im ite  celui des b ranchcs e t  des tiges.

Le 11° 11 est la m oitié d ’u n e  g u é tre  de 

petitgarcüQ ou  de pe titefillede  six ans. Cette 

gué tre  couvre  les geiioux.
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■ I
L e  11° 12 cst la bande  q u i  se  coud á l ’au- 

t re  m oilié e t  oii se  t ro u v en t  les bou ton- 

niéres. C’e s tp a r  e r r e u r  q u e  le  g raveur y  a 

ptacé (les boutons.

Ces guétres se  fo n t  en  d ra p  iio ir, gris 

w i écru . —  A p ré se n t,  k n os figurines.

Le n" 13  est la  m oitié d u  dos d e  la  robe 

de c rép e  rose  e t  sa piéce d e  cóté.

Le n« 1 4  esl la  lao itié  d u  d ev an t  e t  sa  piéce 

d e  cóté . Elle doit é tre  taillée e n  biais de  

íar.on q u e ,  p r é s d e s  chiffres 2 7 , se  Irouve 

le  droit-fil.

L orsque  tu  taiileras le  dos, place sa piéce 

d e  cóté telle q u e  tu  la  vois p lacée , n ’enléve 

q u e  ce  q u e  tu  vois d ’en levé , e t  rapproche- 

la  su r  le d o s ;  elle s 'y  re u n irá  tou jours  de  

bou  accord , sao s  grim ace.

L orsque  tu  couds le  passe-poil d u  Iiaut 

d u  devan t, q u 'i l  so u tien n e  l ’étoíTe; lorsque 

tu  couds le  passe-poil d u  bas d u  d e v a n t ,  

t ire  l 'é to lle  e t  láche le  passe-poil. C e c o r -  

sage se lace d e rrié re .

Le 15  rep résen te  les d e u x  m a n c h e s ; 

l ’u n e  f iü it aux chiffres 2 1 ,  l ’au tre  aux 

chiffres 2 6 ;  elles se  te rm in e n t  chacunc  par 

u n  o u i ie t  h a u t  d e  2 ccn tim é tres , au-dessus 

d e  la saignée (q u e l  tr is te  m o t!  e t  n e  pou- 

?oir pas e n  t ro u v e r  u n  a u t r e ! ) ,  c lle sse  

re léven t p a r  u n e  p e tite  b ranchedefeu illage .

Le n “ 16 rep résen te  les deu x  berthes 

ayan t a u  bas u n  o u rle t  h a u t  de  2 c e n t i -  

m éfre s j  d e rr ié re ,  elles do iv en t c tre  espa­

c ie s  e n tre  elles d e  5 c en tim é tre s ; mais en  

ap p ro ch an t des chiffres 3 7 ,  elles seront 

d ’égale h a u te u r  ju sq u 'a u  d e v an t ,  Ik ,  tu  

(orm oras e n  dedaiis , p a r  u n  p o in t ,  ces 

deu x  püs q u i  se  tro u v en t de  c h aq u é  cóté 

su r  la poitriiic , e t  tu  couperas l ’étoffe, si tu  

trouves q u e  ces plis so n t t ro p  épais.

T u  sais q u e  les o u r le ts ,  les rempUs ne 

so n t pas com pris dan s  ces patrons.

Le 11“ 13 est aussi la m oitié d u  dos d e  la 

ro b e  de  ville, en  ajoiitant les lignes pointces.

L e n ” 17  est la m oitié d u  devant. C ecor- 

sage s ’agrafe su r  la ¡¡oitvine.

Le 11“ 18  est la m anche.

L e n ” 19  est le dos d e  la pélerine.

Le n '  2 0  est la  m o it ié 'd u  devan t.

Cette  pé lerine  se  r é u n i t  s u r  les épaules 

par u n  passe-poil. E lle  se fe rm e  devan t par 

des agrafes q u e  d issim ulen t des b ou tons  de  

v e lo u rs  no ir .

G ráce  au  cie l, n o u s  e n  avons f in í , avec 

nos p o in is d e  co rd o n n e t ,  nos m étres  c t  nos 

passe-poils 1... II  fau t a v o u e r ,  m a  chére  

a m ie , q u e  n o trc  co rrespondance  est b ien  

peu  a rtistique, h ie a p e u  l i t té ra ire ! . . .  T outes 

les jeu n es  personnes q u e  j e  connais sont 

b ien  auQ-ement occupées I D e m idi á qua tre  

h e u re s ,  o n  n e  re n co n tre  q u e  des petites 

m araans te n a n t  le u r  filie sous le b r a s , leur 

filie te n a n t  u n  ca r tó n  v e r t  q u i  con tien t 

plus de  ta le n ts .. .  p lus d e  sc iences .. .  

q u e  j e  n ’e n  aurai jam ais . D ans le  faubourg  

S a in t-G erm a in ,  elles se  r e n d e n t  a u  c o u rs  

d e  pein tiire  d e  mesdem oiselles M a r t in ; rué  

Sa in t-IIo iio ré , elles se  r e n d e n t  au  cours  de  

m esdam es Clair, q n i  o n t  e u  l’heureuse  

idee  d ’em ployer la m éthode  m n ém o n iq u e  

polonaise á  T enseignem cnt de rh is to ire ,  

d e  la gco g rap liie , de la  g ram m aire , et 

m ém e des langues é tra n g é re s . . .  L ’es- 

pace m e m anque  p o u r  te  d i ré  avec quelle  

c larté , quellc  p résence  d ’esp rit ces dem oi- 

seiles ré p o n d en t  á tou tes  Ies questions qu i 

le u r  so n t adressées s u r  toutes ces sciences... 

Si j ’ai u ii  r e g r e t ,  c ’est d e  n ’avoir assisté 

íi c c  cours  q u ’e n  sim ple spectatrice.

E t  m a in te n a n t ,  a d i e u ! b ie n  q u e  j 'a ie  

en co re  tan t d e  choses á te  d i r e ! . . .  mais 

r íen  de  iiouveau p o u r  nos modes.

J ’allais o u U ie r  d e  t ’exp liquer n o tre  r é -  

bus, q u e  peu t-é tre  tu  as déjk  deviné.

U n e  laie ( ro u te  é tro ite  d an s  u n  hois) —  

des sceaux d e  pu its  —  Adain —  u n  son —  

ie ten ips —  u n  m ajo r  (Je ré g im e n t —  u n  I

—  e t  u n  té t  á  p o rc  (petite cabane). Ce qu i 

v eu t d i r e :

L e s  soCs d c p u i s  A d a m  s o n t  e n  m .njor ild .

A dieu cn co re ,  e tp o u r  la d e rn ié re fo is . . .  

j 'a i  b ien  de la pe ine  h te  q u i t t e r !
Ta tou tc  dévouée,

J .  J .  F O U Q Ü E A Ü  D E  P ü S S Y .
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íS É P B É I t lÉ B lD E S .

L E  2 5  F É V I i lE R  1 7 6 1 .  —  M OBT D E DESMAHIS.

Jo sep li-F ranco is-É douard  Desm ahis de 

C orsem bleu, n aq u it  á SuU y-sur-L oire  en  

1 1 2 2 ;  il avail iiifin iraent d ’e s p r i t ,  e ts o i i  

coeur était excelleiít.

<■ L orsque m on anii r i t ,  disait-il, c ’est k 

lili de  m ’ap p ren d re  le  su je t d e  sa j o i e ; lors- 

q a ’il p leu re ,  c ’est á moi á  découvrir  la  cause 

de  son cbagriw. » Jam ais il n e  sollicita ni 

graces n i recom penses, e t  rép é ta it  s o u v e n t :

A  p e u  d e  f r a i s ,  e n  v é r i t é ,

L t s  d i e u i  p e u v e n t  m e  s a t i s f a i r e ;

Q u ’i i s  m e  l a i s s e n i  l e  Q écessa ire  

E t  q u ’iU  m ’a c c o r d e o t  l a  s a n t é ,

J e  f a i s  d u  r e s l e t n o n  a f fa t re .

.  Si T union e t  Tharm onie  régnaien t 

p a n n i  les gens de le t t re s ,  disa il-il, ils se -  

raien t ,  inalgrc leu r  p c ti t  n o m b re , les m aitres  

d u  m o n d e .» ü u  de  ses ainis lu i  ayan i lu  u n

jo u r  u n e  sa tire^  il s’é c r i a : <■ A bandonnez 

po u r  jam ais ce  m auvais g e n re ,  si vous vou- 

lez conserver avec m oi q ue lque  liaison. 

E n co ré  u n e  s a t i r e , e l  nous ro m pons e n -  

sem ble. » Modeste a u  m ilieu des succés, il 

d it p lusieurs fois k ses a m is : « C onten í de 

vivre avec les g rands liom m es d e  m on  siécle 

dans le  cercle d e  l 'am itié , j e  n 'am b itio n n e  

po in t d ’§tre  plac6 auprés d ’eux  d an s  le 

tem ple  d e  Méinoire. » O n a de  lu i  la 

coraédie d e  l’Im perlinent, q u i  fu i applau- 

d ie . O n  y trouve  de jo lis  p o rtra its ,  des 

saillies l ie u re u se s , des pensées f in es , e t  le 

caractfcre principal e st assez b ie n  peinL 

Desroabis a fait des ceuvres diverses qu i 

se  fo n t  rem avquer par une  poéste douce  e l 

légére, u n  coloris frais e t  des pensées déli- 

cates.

I IO S A IQ V E .

La p erso n n e  qu i a été veriueuse  ju sq u ’ii 

d ix - liu il  a n s , a  de  g randes íaciülés po u r 

i ’é tre  lou ie  sa vie.

Celui q u i  c ra in t  de  d esceudre  dan s  sa 

conscience, c ra in t  d e  visiter le  m eü leu r  de 

ses amis.

N ous n e  devons réflécb ir su r  les défauls 

d es a u tre s ,  q u ’a u ta n t  q u ’il faul p o u r  nous 

en  prése rve r nous-mfimes.

D e to u s  les genres d e  p rod iga lité s , la 

p lus redoutab le  e st  cellu d u  temps.

MABIE LECKZ1NSK.A.

R£BUS.

impi imcrie de M“"  V* Dondej-Dupré, rué Sainl-Louis, <6, au Moráis.
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M E L O D I E .
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